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   Je me trouvais à Central Park sans savoir comment j’avais atterri là-bas, et l'angoisse me noua l'estomac lorsque je me rendis compte que je n'avais plus aucun souvenir précédant ma prise de conscience au milieu des arbres du parc.
 
   Je tenais ma fille de six ans par la main. J’avais l’habitude de l’emmener dans le parc quand elle était petite, elle s’amusait avec les autres enfants et moi je discutais avec les autres mamans. Pas des amies, non. Plutôt des connaissances.
 
   Tout était légèrement flou, comme si le parc était recouvert de brouillard. Pourtant nous étions en plein été, en pleine canicule même. Je frissonnai, j’avais étrangement froid. Et j’avais un mauvais pressentiment.
 
   Je voyais d’autres femmes s’approcher de moi, chacune tenant un enfant d’environ deux ans dans leurs bras. C’était comme si j’avais remonté le temps, comme si j’étais revenue quatre ans en arrière.
 
   Mais ma fille avait bien six ans. J'avais beau chercher, je n'arrivais pas à trouver un sens à ce qui se passait.
 
   Les autres mères arboraient des sourires figés. Elles me fixaient en avançant lentement mais sûrement vers moi. Je me sentais entourée, en danger.
 
   Par habitude, je passai une main sur ma hanche. Réflexe de flic, je n’y pouvais rien. Mon flingue y était accroché, sans que je me rappelle l’y avoir mis et mon gilet pare-balles me protégeait le buste, sans que je me souvienne l’avoir enfilé.
 
   Bon sang, mais qu’est-ce que je faisais à Central Park, avec une arme, mon gilet et tenant ma fille par la main ? Qu’est-ce que faisaient toutes ces femmes, pourquoi s’approchaient-elles de moi ?
 
   Tout d’un coup, je me rendis compte que je ne sentais plus la chaleur de la main de ma fille dans la mienne. Je baissai les yeux pour m'assurer qu'elle se trouvait toujours à mes côtés. Mais elle avait disparu, elle n’était plus là.
 
   Je relevai la tête, affolée par l'absence de ma fille et par le silence soudain qui s'était abattu sur le parc.
 
   Il n'y avait plus un bruit dans les environs, plus un rire d’enfant ne retentissait. Tous ceux qui se trouvaient autour de moi avaient disparu. J’étais seule, terriblement seule. Juste le bruit du vent et cette peur qui m’enserrait de plus en plus l’estomac.
 
   - Pauline ! Hurlai-je dans le silence ambiant.
 
   Rien, ma voix résonnait comme un écho. Rien, et je fus prise de vertige. Pas ma fille, pas Pauline. Tout mais pas ça. On ne pouvait pas s’en prendre à elle. Elle était tout ce que j’avais…
 
   Je m’avançais d’un pas chancelant dans le parc, regardant autour de moi, cherchant un indice qui me permettrait de savoir où était Pauline.
 
   - Chérie, où te caches-tu ?
 
   Une brindille craqua derrière moi. Je me retournai, sur le qui-vive. J’eus juste le temps d’apercevoir le canon d’une arme qui brillait sous le soleil, puis ce fut le trou noir.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 1
 
   Je me réveillai en sursaut et passai une main fébrile sur mon front couvert de sueur. Ce n’était qu’un cauchemar, juste un cauchemar, même si rarement un rêve avait eu le pouvoir de me plonger dans un tel état de panique.
 
   D’un bond, je sautai de mon lit et me précipitai dans la chambre de ma fille. J’avais peur qu’il ne lui soit vraiment arrivé quelque chose, même si je savais que mon angoisse était irrationnelle puisque j'étais consciente à présent que la scène que je venais de vivre n'était que le pur produit de mon imagination.
 
   J’ouvris la porte de la pièce où dormait ma fille, et elle émit un léger grincement en glissant sur ses gonds. En passant la tête par l’ouverture que j'avais provoquée, j'aperçus un lit en baldaquin, des poupées, une chambre de petite fille normale, en somme. Mes yeux finirent par se poser sur Pauline, couchée dans son lit, assoupie, un léger sourire dessiné sur les lèvres.
 
   Je poussai un long soupir de soulagement. Toutes les mères avaient peur pour leur enfant mais de mon côté, je ne ressentais pas de peur mais une constante angoisse pour sa sécurité. Avec mon métier, je devais être plus vigilante que n’importe qui. Quelqu’un aurait pu s’en prendre à elle, et je n’avais qu’elle.
 
   Son père avait disparu, il y avait longtemps déjà, sans laisser d’adresse. J’étais seule avec elle, mère célibataire à seulement 25 ans.
 
   J’avais bien des amis, mon coéquipier et mon frère de cœur était son parrain, mon équipe était ma famille. Mais c’était ma fille, et personne ne pouvait la toucher. Personne.
 
   Je m’accoudai à sa fenêtre qui donnait sur l'escalier de secours, regardant la vie qui animait New York plus bas dans la rue. Le jour commençait à peine à se lever, mais l’agitation était déjà à son comble dans la ville qui ne dort jamais.
 
   Une petite voix qui retentit brusquement derrière moi me fit sursauter. Je ne m'attendais pas à avoir réveillé ma fille, et c'est tout naturellement que je fus surprise lorsqu'elle m'appela :
 
   - Maman ?
 
   Je me retournai et lui souris tendrement, toute trace d'étonnement s'étant effacée de mon visage. Elle était belle, ma fille. Elle avait pris toutes mes qualités et celles de son père, laissant les défauts de côté.
 
   Elle avait mes cheveux bruns et mes traits, les yeux bleus et le sourire de son père. Elle avait mon obstination et sa générosité.
 
   Enfin, il était généreux avant d’apprendre que j’étais enceinte. Là, il était parti du jour au lendemain, prétextant qu’avoir un bébé mettrait un frein à sa carrière. Il était flic, lui aussi, mais il voulait entrer au FBI, et il ne voulait pas d’enfant. Je n'avais plus aucun contact avec lui, pourtant j’étais persuadée qu’il s’agissait de l’homme de ma vie. Mais je ne pouvais plus changer le cours des choses, et il m’avait offert le plus beau cadeau du monde. Je ne lui en voulais plus.
 
   - C’est déjà le matin ? Continua-t-elle, les yeux encore plein de sommeil.
 
   - Rendors-toi, princesse. Ce n’est pas encore l’heure de se lever.
 
   Elle me regarda en fronçant les sourcils, mais ne se recoucha pas. Je m’approchai d’elle et m’assis sur son lit :
 
   - Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   Elle ne me répondit pas, se contentant de me fixer droit dans les yeux pour me sonder du regard. Je ne savais pas avant de l’avoir qu’un enfant pouvait faire preuve d’autant de discernement, et je m’en étonnais chaque jour. Elle m’entoura le cou de ses bras et me murmura à l’oreille :
 
   - Tu es inquiète maman. Pourquoi ?
 
   Surprise, je m’écartai légèrement d’elle et tentai un sourire rassurant pour ne pas la tracasser inutilement.
 
   - Ce n’est rien, ma puce. Ce sont des affaires de grandes personnes.
 
   Elle ne protesta pas mais garda ses deux mains fermement serrées autour de mon cou.
 
   Mon portable vibra dans ma poche, rompant ce moment de complicité. Je décrochai en soupirant. Il n’y avait décidément pas moyen d’espérer pouvoir travailler à des heures décentes avec ce boulot.
 
   Je portai le portable à mon oreille. La voix familière de mon partenaire, Mattis, retentit aussitôt.
 
   - Hey, Hope ! ça va ? On nous demande à Central Park.
 
   Je marquai un temps d’arrêt. Central Park ? Exactement comme dans mon rêve. Mais il ne pouvait s’agir que d’une simple coïncidence. Je ne croyais pas en toutes ces superstitions. Les rêves prémonitoires, les dieux, l’avenir qu’on pouvait prédire… ça n’existait pas. Il n’y avait que la réalité, et elle était déjà bien assez compliquée comme ça.
 
   - J’arrive. 
 
   Je raccrochai et dis doucement à ma fille, consciente qu’elle allait être déçue de ne pas passer la journée avec moi, comme je le lui avais promis :
 
   - Chérie, c’est le travail, je suis désolée mais je dois partir.
 
   La petite fit la moue. Je m’en voulais de la laisser en plan comme ça, mais je n’avais pas le choix. Depuis le temps, j’aurais dû me rendre compte que les tueurs ne respectaient pas les jours de congés des policiers qui étaient mis sur l’enquête de leur victime.
 
   *****
 
   Après m’être habillée et avoir pris une douche rapide, je descendis d’un étage et m’arrêtai pour frapper à la porte d’une de mes voisines. Déborah adorait ma fille. Elle changeait souvent de boulots, et pour arrondir ses fins de mois elle avait accepté, quand les horaires l’arrangeaient, de garder Pauline lorsque je devais partir travailler et que je n’avais personne pour m’occuper d’elle. Par chance, elle décrochait le plus souvent des boulots de serveuses et elle travaillait de nuit, ce qui me permettait le plus souvent d’avoir une baby-sitter pour ma fille. Je ne savais vraiment pas comment je ferais sans elle.
 
   Je me sentis un peu coupable de la réveiller de si bonne heure, un dimanche en plus alors qu’elle avait sûrement passé la soirée de la veille à servir des clients, mais je n’avais pas le choix.
 
   Elle m’ouvrit directement. Ses cheveux roux étaient en bataille, et elle était toujours vêtue d’une chemise de nuit, mais dès qu’elle me vit, son regard s’illumina et un grand sourire se dessina sur ses lèvres . Elle prit Pauline dans ses bras en souriant : 
 
   - Désolée de…
 
   - Pas de problème, Hope. C’est toujours un plaisir de garder ta fille. Et puis je sais bien que tu n’a pas d’autre alternative.
 
   - Je reviendrai dès que possible… dis-je, légèrement honteuse.
 
   - Prends ton temps, me répondit-elle avec un clin d’œil en refermant la porte.
 
   Je restai quelques instants sur le palier et poussai un soupir. Moi qui pensais profiter de ma fille, c'était encore une fois raté. J’avais la douloureuse impression de n’être jamais là pour elle. Mais pour avoir à manger chaque soir, il fallait bien que je travaille. Et si les horaires étaient contraignants, je devais m’avouer que j’aimais ce que je faisais, sûrement à cause de ce qui était arrivé à mes parents lorsque je n’étais encore qu’une enfant.
 
   Je chassai ces pensées de mon esprit d’un mouvement de tête et descendis les marches rapidement, inquiète à l'idée d’arriver en retard sur la scène de crime. Je vivais dans un immeuble sans ascenseur situé dans le quartier de Lenox Hill, dans un vieux bâtiment où les loyers n'étaient pas chers comparés à ceux des autres habitations de cette localisation, et j'habitais au troisième étage. Je me rappelais que lorsqu'elle n'était encore qu'un bébé, j’étais obligée de transporter le landau de Pauline jusqu’à mon appartement. J’étais plutôt contente que cette période soit révolue. Le bon côté des choses était que le loyer n’était pas cher et que le propriétaire n’était pas trop envahissant tant que je le payais tous les mois.
 
   Arrivée dehors, une douce brise matinale m’accueillit. Je profitai de ce moment de fraîcheur, sachant que ça n’allait pas durer et que, bientôt, la chaleur allait être écrasante. Mais nous n’étions que le matin, le soleil venait à peine de se lever et le temps était agréable.
 
   Je remis une mèche de cheveu rebelle que le vent avait décoiffée derrière mes oreilles et je m’installai au volant de ma grosse voiture de patrouille.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 2
 
   J’arrivai quelque instants plus tard sur la scène de crime, un café crème tout droit sorti d’un Starbuck à la main. J’avais certes perdu un peu de temps en m’arrêtant pour m’acheter la boisson, mais sans elle il ne fallait rien espérer de moi, j’estimais donc que j’avais fait gagner quelques précieuses minutes à mon équipe
 
   Je m’approchai de Mattis, qui était au téléphone et me postai devant lui pour écouter la conversation qui avait sans aucun doute quelque chose à voir avec le meurtre qui venait de se produire. La discussion semblait mouvementée. Il me sourit mais je vis que le cœur n’y était pas et j’en déduisis que le mort était sûrement quelqu’un d’important.
 
   Voyant qu’il était occupé, je m’avançai vers un membre de mon équipe, Greg, un de mes amis de longue date, pour obtenir plus d’informations sur ce qui venait de se passer.
 
   - On a quoi ? Demandai-je en m’approchant de lui.
 
   - Bonne question, répondit-il de sa voix enrouée.
 
   - Comment ça ? Dis-je en fronçant les sourcils de consternation.
 
   Je regardai par-dessus son épaule, et au lieu d’apercevoir les rubans jaunes caractéristiques d’une scène de crime, la scientifique et les policiers, je ne vis rien. Il n’y avait aucun corps, pas de sang. Le vide total.
 
   - Qu’est-ce que ça veut dire ? Où est le corps ?
 
   - Il n’y a pas de corps, répondit-il le plus naturellement du monde.
 
   Je ne comprenais pas ce qu'il essayait de me dire. Je clignai plusieurs fois des yeux, incrédule, avant de demander :
 
   - Tu veux dire que le corps a disparu ?
 
   - Non, comme je te le dis, il n’y a pas de corps, pas de mort.
 
   - Alors qu’est-ce que je fais ici ?
 
   Il haussa les épaules pour me faire signe qu’il n’en savait pas plus que moi. Je résistai à l’envie de le prendre par les épaules et de le secouer. J’adorais Greg, vraiment, mais sa manie de rester passif en toute circonstance m’exaspérait parfois au plus au point.
 
   Voyant que Mattis avait fini sa conversation téléphonique, je le rejoignis sous un grand arbre. Il sentait la fumée de cigarette. Les meurtres le rendaient toujours nerveux, et il fumait beaucoup pour tenter de se calmer. Je pris la parole, espérant que j'aurais plus de chance avec lui qu'avec Greg pour comprendre ce qui s'était passé :
 
   - Qu’est-ce que ça veut dire ? Pas de corps, pas de crime, qu’est-ce qu’on fout ici, un dimanche,  à 7h du matin ?
 
   - Figure-toi que je n’en sais pas plus que toi, répondit-il en soupirant. J’étais au téléphone avec le Capitaine, il m’a juste dit qu'on a été appelés pour un enlèvement et qu’on en saurait plus lorsque le FBI daignerait nous adresser la parole, ajouta-t-il en faisant un vague geste de la main vers un groupe de personnes debout un peu plus loin dans le parc.
 
   - Et pourquoi sommes-nous sur l’enquête ? Les enlèvements sont généralement du ressort des fédéraux, pas de la NYPD…
 
   - Je n’en sais rien… et moi qui pensais faire la grasse matinée, soupira-t-il en s’étirant.
 
   - Et moi qui pensais profiter de ma fille, pour une fois, répondis-je sans réfléchir, en insistant bien sur les derniers mots.
 
   Il me lança un regard désolé et je m’en voulu presque instantanément d’avoir réagi si violemment, car ce n’était pas de sa faute après tout.
 
   Des pas arrivant dans notre direction attirèrent mon attention. Je me retournai pour voir d’où provenait le bruit. Un groupe de personnes s’approchait de nous, les deux hommes habillés en costume-cravate, la seule femme de l’équipe, âgée d’une quarantaine d’années, vêtue d’un tailleur-pantalon que je jugeai de premier abord comme devant être parfaitement inconfortable.
 
   Je baissai la tête vers mes propres vêtements : un t-shirt légèrement décolleté bleu électrique, un jean que je portais déjà lorsque j’étais étudiante et des baskets fatiguées. Rien qu’avec les fringues, on pouvait constater qu’on ne jouait pas sur le même terrain.
 
   La femme s’approcha de moi. De près, je remarquai qu'un sourire forcé étirait ses lèvres minces et que ses longs cheveux blonds étaient retirés en une queue de cheval parfaite d’où ne dépassait aucune mèche rebelle. Elle était plus petite que moi d’une bonne dizaine de centimètres et ses yeux noirs trahissaient son envie d’être partout sauf ici, avec des simples flics.
 
   - Mary Venda, me salua-t-elle en me tendant une main parfaitement manucurée. Appelez-moi Mary.
 
   - Hope July, répondis-je en lui donnant une poignée de main énergique. 
 
   Elle me dévisagea de la tête aux pieds, ce qui me mit passablement mal à l’aise. Je ne devais pas être assez bien pour elle. Un brin trop maigre, pas assez bien coiffée à son goût, avec de grosses cernes sous les yeux qui trahissaient un manque de sommeil évident.
 
   - J’aimerais comprendre pourquoi nous sommes ici, commençai-je sans préambule tandis qu’elle serrait la main de Mattis.
 
   - On ne vous l’a pas expliqué ? Répondit-elle d’un air surpris.
 
   - Absolument pas, non. Et voyez-vous, je n’apprécie pas d’être dérangée un dimanche matin alors que j’avais prévu autre chose, sans qu’il y ait une raison valable pour que je me trouve ici.
 
   Elle fronça les sourcils, sûrement outrée par ma façon de lui parler. Elle ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui manque de respect comme je venais de le faire, et à sa tête, je devinais aisément que ça ne lui plaisait pas.
 
   J’interceptai le regard noir que me lançait mon coéquipier. Il avait l’habitude de mon sale caractère, mais il n’appréciait visiblement pas la façon dont je m’adressais à cette Mary.
 
   Je lui lançai un petit sourire moqueur et lui fis un clin d’œil, lui montrant par la même occasion que je me fichais éperdument de ce que cette femme pensait de moi.
 
   - Mon patron a demandé à ce que vous nous aidiez sur cette enquête. Apparemment vous avez un taux d’affaires résolues assez haut et…
 
   - Oui, mais notre travail c’est de résoudre des meurtres, pas des enlèvements, la coupai-je.
 
   Mary sembla fortement contrariée. Elle pinça les lèvres si fort qu’elles disparurent presque. Loin d’être impressionnée, je retins plutôt un éclat de rire avant de continuer :
 
   - J’aimerais savoir ce qui s’est passé.
 
   - Un enlèvement d’enfant, répondit-elle en essayant de contenir sa colère. Une petite fille âgée de 6 ans, Caroline Ferrai, s’est fait kidnapper. Elle était avec sa mère dans le parc quand elle s’est éloignée pour aller courir après les écureuils. Après une heure, ne la voyant pas revenir Mme Ferrai est partie à sa recherche et ne l’a pas retrouvée. Elle a ensuite appelé la police.
 
   Je remarquai presque immédiatement à quel point l’enlèvement qui venait de se produire ressemblait à mon rêve, puis je secouai la tête. La fatigue me faisait songer à des choses incohérentes. Je continuai, espérant que ma nouvelle collègue ne s’était pas aperçue de mon moment de doute : 
 
   -Comme je suppose que nous allons travailler ensemble sur cette affaire, j’aimerais voir la mère de l’enfant, si c’est possible…
 
   - Mais mes hommes l’ont déjà interrogée, nous connaissons tous les détails, et…
 
   - S’il vous plaît, la coupai-je en montrant volontairement mon impatience.
 
   - Par ici, me répondit-elle d’un ton froid comme la glace en se dirigeant vers une jeune femme assise sur un banc non loin de l’endroit où nous nous trouvions.
 
   Je m’apprêtais à la suivre mais Mattis me saisit le bras et me tira en arrière. Je lui jetai un regard interrogateur, ne comprenant pas pourquoi il semblait brusquement si en colère. 
 
   - Qu’est-ce que tu nous fais, là ? demanda-t-il, sa voix trahissant son énervement.
 
   Je haussai les épaules en signe d’innocence, comprenant enfin la raison de son agacement :
 
   - Je montre à cette femme qu’elle n’est pas le centre du monde.
 
   - Hope, je sais que tu n’aimes pas les personnes arrogantes, mais essaie de faire un effort, compris ?
 
   Devant mon manque de réaction, il resserra son emprise sur mon bras :
 
   - On va faire équipe sur cette enquête, nom d’un chien ! Essaie de paraître agréable, même si je sais que c’est compliqué pour toi !
 
   Vexée par ses paroles indélicates, je lui lançai un regard sombre :
 
   - Lâche moi, dis-je d’un ton sec en me dégageant violemment.
 
   Comprenant qu’il m’avait blessée, il essaya de me rattraper mais je ne me laissai pas faire, l’ignorant royalement, tout en accélérant le pas pour rejoindre Mary qui avait quelques mètres d’avance sur nous.
 
   Elle nous conduisit vers une jeune femme qui était assise sur un banc du parc. De près, on voyait qu’elle avait pleuré abondamment : elle avait les yeux rouges et son maquillage avait laissé des traînées noirâtres sous ses yeux marrons cernés de fatigue. Ses longs cheveux blonds ternes pendaient tristement de chaque côté de son visage. Elle semblait dévastée. À côté d’elle se tenait un berceau avec un nouveau né endormi à l’intérieur.
 
   Suivant mon instinct, je m’installai à ses côtés. On m’avait souvent dit que j’étais douée pour ça, réconforter les gens, même si j’aurais préféré ne pas avoir à le faire. Les personnes à qui je parlais venaient la plupart du temps de faire face à un drame, et je détestais voir les gens malheureux.
 
   - Je suis le Lieutenant Hope July, me présentai-je, cherchant à établir le contact. Je suis en charge de l’enquête.
 
   Elle ne répondit pas et elle continua à fixer ses pieds, les épaules secouées de sanglots muets.
 
   - Je suppose qu’on vous a déjà dit qu’on tenterait tout pour retrouver votre fille…
 
   - Je vous en supplie, plus de promesses en l’air, me coupa-t-elle en levant enfin les yeux vers moi et en me scrutant du regard. Ne dites pas des choses que vous n’êtes pas sûre de pouvoir faire…
 
   Je la fixai quelques instants avant de répondre :
 
   - C’est l’espoir qui va vous permettre de tenir, madame. Il n’y a pas de secret. Gardez toujours une lueur d’espoir en vous. Tant qu’on n’a pas de corps, votre fille est peut-être toujours en vie quelque part.
 
   - Qu’est-ce que vous en savez ? Demanda-t-elle brusquement. Vous parlez beaucoup, mais je suis certaine que vous ne vous êtes jamais trouvée dans une telle situation.
 
   Je penchai la tête sur le côté et lui adressai un pâle sourire :
 
   - J’ai perdu ma mère quand j’avais 12 ans dans un braquage de banque. Elle est morte d’une balle alors qu’elle essayait d’appeler la police. Mon père s’est jeté sur elle pour la protéger. Il s’est pris une balle lui aussi, et il est tombé dans le coma. Ce qui m’a permis de tenir ça a été l’espoir. L’espoir de le voir un jour ouvrir les yeux, l’espoir de le voir me sourire et de pouvoir à nouveau le serrer dans mes bras.
 
   - Et il s’est réveillé ? Demanda-t-elle en reniflant.
 
   - Non.
 
   Mattis me fixait tristement. Il connaissait mon histoire et il savait qu'elle était toujours douloureuse pour moi. Je détournai soudainement le regard. J’avais horreur de la pitié.
 
   - Pourquoi me racontez-vous tout ça ? Questionna-t-elle brusquement.
 
   - Même s’il ne s’est pas réveillé, même s’il est mort quand j’avais 18 ans, j’ai vécu mon adolescence avec l’espoir que, un jour, je pourrais reprendre une vie normale, et ça m’a permis de ne pas sombrer.
 
   - L’espoir… répéta-t-elle. Étrange d’avoir ça comme credo lorsqu’on s’appelle Hope, finit-elle par dire dans un rire étranglé qui ressemblait plus à un sanglot qu’à autre chose.
 
   - Et vous c’est ? demandai-je avec un sourire triste.
 
   - Grace. Grace Ferrai.
 
   - Vous n’avez rien vu ni entendu de suspect lorsque vous êtes partie à la recherche de Caroline ?
 
   Ce simple prénom sembla lui faire un électrochoc. Visiblement incapable de répondre, elle enfouit son visage dans ses mains et secoua la tête.
 
   Je lui posai une main réconfortante sur l’épaule :
 
   - Grace, écoutez-moi. Il est très important que vous vous rappeliez de chaque détail, même le plus insignifiant, pour qu’on mette toutes les chances de notre côté pour retrouver votre fille. Je sais que c’est difficile, mais vous êtes-vous sentie suivie ces derniers temps ? Votre fille réagissait-elle parfois bizarrement?
 
   - Non ! Tout était normal, enfin aussi normal que ça puisse l’être lorsque vous venez de perdre votre mari dans un accident de voiture…
 
   - Toutes mes condoléances, dis-je, car je ne savais pas quoi répondre d’autre.
 
   Elle marqua une pause et quelque chose sembla soudainement lui revenir à l’esprit. J’attendis patiemment qu’elle soit prête à parler. 
 
   Mary, debout en face de moi, ne faisait rien pour cacher son impatience. Je lui lançai un regard sombre. Un des deux hommes qui se trouvait dans son dos et qui ne s’était pas encore présenté me rendit mon regard. La collaboration risquait d’être difficile…
 
   - Maintenant que j’y pense, ça peut vous paraître stupide, mais…
 
   - Allez-y, l’encourageai-je. Toute information est bonne à prendre.
 
   - Caroline faisait des cauchemars ces derniers temps. On vit au troisième étage d’un immeuble, et dès que je laissais sa fenêtre ouverte, elle était terrorisée. Elle disait qu’il y avait quelqu’un dans sa chambre…
 
   - Ça relève plus du fantôme sous le lit que d’autre chose, ricana le plus vieux des fédéraux, debout derrière Mary. C’était un psy qu’il fallait allez voir, nous on s’en fiche…
 
   Je lui lançai un regard qui voulait clairement dire : « si tu n’étais pas de la police, je t’aurais déjà collé une balle entre les deux yeux. » , ce qui sembla le calmer légèrement.
 
   - Continuez, ne faites pas attention à lui, dis-je à l'attention de Grace.
 
   - Je pensais que c’était dû à la mort de son père… Mais maintenant que j’y pense c’est vrai que sa chambre donnait sur l’escalier de secours…
 
   - Quelqu’un aurait donc pu s’y introduire ?
 
   Elle hocha la tête, marqua une pause puis se tourna vers moi, plantant son regard dans le mien :
 
   - C’est ma faute, n’est-ce pas ? Si j’avais fait plus attention…
 
   - Hé ! Vous n’y êtes pour rien, d’accord ? Tenez bon, pour votre bébé, il le faut, entendu ?
 
   Elle ne me répondit pas mais je vis que mes paroles l’avaient touchée. Je me levai, et lui tendis ma carte de visite :
 
   - S’il y a quoi que ce soit qui vous renvient en mémoire, ou si vous avez simplement besoin de parler à quelqu’un, vous pouvez me joindre. A n’importe quelle heure.
 
   Je lui souris une dernière fois pour tenter de la consoler avant de tourner les talons.
 
   Étant donné que les deux hommes ne s’étaient pas présentés, je m’approchai d’eux en leur tendant la main mais en leur lançant dans le même temps un regard menaçant. Ils ne me plaisaient pas plus que leur collègue.
 
   - Voici Jim et Laurent, dit Mary en désignant les deux hommes.
 
   Jim n’avait toujours pas prononcé un mot jusque là, mais Laurent avait eut l’indélicatesse d’intervenir lorsque Grace parlait. En détaillant son visage, ses yeux bleus clairs et froids, son regard qui trahissait son dégoût d’être ici, j’eus tout de suite l’impression que l’entente n’allait pas être au beau fixe, bien au contraire.
 
   - On a un autre membre dans notre équipe, il ne devrait plus tarder, m’informa Mary en regardant sa montre :
 
   Puis elle rajouta plus bas :
 
   - Il n’est pas foutu d’être à l’heure, celui-là…
 
   J’en déduisis que ce n’était pas non plus l’entente cordiale entre eux. On allait bien s’amuser…
 
   A cet instant précis, un 4x4 noir déboula dans la rue et se gara à l’entrée du parc. Un homme semblant un peu plus âgé que moi en sortit. Le costume noir, la démarche fluide, les lunettes de soleil, tout en lui respirait l’arrogance et le sentiment de supériorité.
 
   « Qu’est-ce que c’est cliché ! » pensais-je en roulant des yeux.
 
   Je sentis dès que je l’aperçus que lui non plus je n’allais pas l’aimer.
 
   Il s’approcha de nous. Il me dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres et il avait les épaules carrées. Il détailla Mattis, mais lorsque son regard se posa sur moi, je sentis son étonnement . Je ne compris pas tout de suite quelle était la raison de son comportement, pas avant qu’il n’enlève ses lunettes.
 
   - Hope ? Dit-il en me fixant
 
   - Tom ? Répondis-je sur le même ton. Qu’est-ce que…
 
   Pourquoi fallait-il que ça tombe sur moi ? Il n’y avait donc pas assez de fédéraux aux États-Unis, il fallait que ce soit avec lui que je doive travailler ?
 
   - Tu n’as pas changé, murmura-t-il. Comment vas-tu ?
 
   - Bien. Aussi bien qu’on puisse aller avec une fillette sur les bras, quand son salaud de père l’a abandonnée avant la naissance…
 
   Tom, le père de Pauline. L’amour de ma vie. Il semblait si différent, si sûr de lui. Finalement, je me rendis compte que je lui en voulais peut-être encore un peu…
 
   Mattis comprit tout de suite qui était l'homme qui se trouvait devant lui. Il chercha mon regard pour en avoir confirmation. Je lui répondis par un rictus, sentant la colère bouillonner dans ma poitrine.
 
   Mon coéquipier se planta devant le père de ma fille et un duel du regard qui sembla durer une éternité commença. Tom finit par baisser les yeux, comme si la rage qui se dégageait de Mattis l’intimidait.
 
   Ils s’étaient déjà rencontrés une ou deux fois auparavant. Mattis et moi avions tout de suite été placés dans la même équipe, à l’époque, alors que nous travaillions tous les deux en brigade d’intervention. Tom, lui, bossait aussi à la brigade, mais dans une autre équipe. En apprenant ma grossesse, il avait demandé à être muté et était parti dans un autre commissariat, dans une autre ville, pour essayer de gravir les échelons. Apparemment il avait réussi…
 
   Mattis était visiblement très en colère contre lui. Je le comprenais, car la boule de colère qui était née en moi quelques instants plus tôt semblait grossir sans vouloir s’arrêter.
 
   Mon coéquipier finit par pencher la tête sur le côté, et il dit dans un murmure :
 
   - Vous n’imaginez pas ce que vous avez raté en abandonnant Pauline. Elle est merveilleuse. Ce que vous avez fait est de la pure lâcheté. 
 
   - Pauline ? répondit Tom d’un air perplexe. Qui est-ce ?
 
   Il avait coupé tout contact lorsqu’il avait disparu, m’interdisant avant de partir de lui apprendre le sexe ou le nom du bébé. Il désirait ne jamais connaître cet enfant qu’il estimait être un stupide accident qui lui mettait des bâtons dans les roues pour arriver à son objectif. J’étais enceinte de trois mois lorsqu’il m’avait laissée, seule et sans ressource.
 
   Je sentis que Mattis bouillonnait intérieurement, comme moi. Mais si j’arrivais tant bien que mal à me contrôler, j’avais peur qu’il ne fasse quelque chose de grave.
 
   Après un moment de silence pesant, il explosa.
 
   - Ta fille, espèce de taré ! Tu le saurais si tu n’avais pas laissé Hope lorsqu’elle était enceinte !
 
   Je l’attrapai par le bras pour le calmer :
 
   - Matt, ce n’est rien, murmurai-je. Il ne mérite pas que tu te mettes dans un état pareil…
 
   Il se dégagea brusquement. Je grimaçai. Mattis était quelqu’un de très doux en général, il ne fallait juste pas le mettre en colère.
 
   Je le saisis de nouveau par le poignet, d’un air plus autoritaire cette fois.
 
   - C’est fini, dis-je froidement. Ne te mêle pas de ça. C’est entre Tom et moi.
 
   Il me fixa longuement. Voyant que je ne plaisantais pas, il finit par retirer son bras de mon emprise, non sans lancer un regard assassin au père de ma fille.
 
   Mary nous regardait tour à tour, incrédule. Elle avait apparemment du mal à imaginer qu’un homme aussi haut placé que Tom puisse être tombé amoureux de moi.
 
   Je plissai les yeux dans sa direction. Qui était cette femme pour se permettre de me juger comme elle le faisait ?
 
   Je tournai les talons, consciente que je n’apprendrai rien de plus, et que je ne pouvais de toute manière pas rester plus longtemps devant Tom sans risquer de me mettre dans une colère noire et de lui balancer au visage tout ce que je gardais en moi comme rancœur depuis toutes ces années.
 
   Je montai dans ma voiture et claquai violemment la portière. J’avais besoin de rentrer chez moi pour me calmer, mais je ne pouvais pas me permettre une telle faiblesse. J’avais une enquête sur les bras, mais pas de celles que j’avais l’habitude de mener. Les morts pouvaient attendre, pas la fillette qui avait disparu. Les 48 premières heures étaient capitales dans une disparition d’enfant.
 
   Chapitre 3
 
   Je me garai dans le parking du 19th commissariat, saluai le portier en passant devant lui et pénétrai dans le bâtiment d'un pas rapide. Section criminelle, quatrième étage, c’était là que je travaillais depuis des années. Je décidai de prendre les escaliers, histoire d’évacuer la colère et la nervosité qui pulsaient sourdement en moi. J’avais besoin de me calmer, sinon je sentais que j’allais exploser.
 
   J’arrivai enfin au bon niveau, le cœur battant, mais apaisée. Le sport m’avait toujours fait cet effet-là. Je me dirigeai vers mon bureau, qui se trouvait un peu près au centre du niveau. Mattis était déjà là et il faisait un rapide point sur l’enquête avec Mary, tandis que Greg tentait de faire connaissance, sans grand succès ceci dit, avec les dénommés Jim et Laurent.
 
   Henry, le nouveau venu, se tenait à l’écart. Il était âgé d’à peine 22 ans, et ça ne faisait que quelques semaines qu’il faisait partie de notre équipe. Il semblait mal à l’aise face à toute cette agitation.
 
   - Hey, Milertis, ça va ? Le saluai-je joyeusement.
 
   J’essayais de le mettre le plus en confiance possible. Ça se voyait qu’il tentait de faire de son mieux pour s’intégrer, mais avec Greg qui semblait râler tout le temps comme équipier, ça ne devait pas être simple tous les jours. Pourtant je devinais son caractère bien trempé derrière sa timidité, et j’espérais qu’il aurait bientôt assez confiance en nous pour nous montrer qui il était vraiment.
 
   Il se força à me sourire pour toute réponse. Je voyais bien que lui aussi avait déjà ciblé les personnalités de l’équipe du FBI, et qu’il n’avait pas l’air de les apprécier plus que moi.
 
   - Je ne les aime pas non plus, lui soufflai-je à l’oreille, ce qui le fit sourire, pour de bon cette fois.
 
   J’entendis le son familier indiquant que l’ascenseur venait de s’ouvrir et me retournai pour voir apparaître Tom. Il arborait toujours cette démarche fluide qui n’avait rien de naturel, il semblait si confiant… Il avait tellement changé depuis le jour où je l’avais rencontré, à croire qu’il ne s’agissait pas de la même personne.
 
   Nous étions étudiants dans le même lycée, lui et moi. Je l’avais repéré au cours de sciences en début d’année, alors que je venais d’entrer en terminale. Il avait deux ans de plus que moi mais il avait raté une année, tandis que j’étais en avance par rapport à mon âge. Je voyais bien que lui aussi me regardait, j’interceptais parfois les coups d’œils qu’il me jetait derrière ses éprouvettes, mais il baissait le regard lorsque nos yeux se rencontraient, si bien que je me demandais parfois si je ne me faisais pas des idées en pensant que je l’intéressais. Nous ne nous étions donc pas adressé la parole jusqu’aux vacances de Noël, l’un et l’autre persuadé que les contacts visuels qui se faisaient de plus en plus nombreux au fil des mois n'étaient que des accidents.
 
   C’était le début des vacances d’hiver. J’étais dans un bar avec quelques amies pour fêter les congés bien mérités, bien que je n’eusse à ce moment pas encore l’âge de boire de l’alcool. Nous parlions bruyamment, excitées à l’idée de la liberté que les vacances nous offrait, lorsque je m’étais aperçue qu’il était là, lui aussi avec des amis.
 
   J’étais timide à l’époque, il l’était encore plus que moi. En fin de soirée, j’avais fini par prendre mon courage à deux mains, aidée par mes amies qui me poussaient pour que j’aille lui parler et je l’avais abordé, prétextant que je ne comprenais pas bien le calcul de la masse molaire d’une molécule et que je cherchais désespérément de l’aide.
 
   Après quelques regards gênés, nous nous étions mis à parler pendant des heures, de tout sauf des sciences. C’est à partir de ce moment que nous sommes devenus très amis, pensant chacun de notre côté que l’autre ne ressentait rien de plus que de l’amitié envers nous. Nous nous voyions presque tous les jours après les cours, pour réviser ou simplement pour parler. Et puis c’est arrivé comme ça, sans prévenir, sans que l’un d’entre nous n’ait calculé son coup. Nous sortions du cinéma en discutant du film que nous venions de voir. Nous nous étions assis sur un banc pour parler tout à notre aise. Au bout d’un moment, un silence embarrassé s’était installé, ce qui ne nous était encore jamais arrivé. Puis j’avais senti quelque chose au creux de mon estomac que je n’avais encore jamais ressenti auparavant. Pas comme un mal de ventre, plutôt comme un courant électrique, quelque chose d’indescriptible qui était à la fois douloureux et agréable. Il avait dû éprouver la même chose, car nous nous étions dévisagés, surpris, puis, attirés comme des aimants l’un vers l’autre, nous nous étions embrassés. Il avait 18 ans, j’en avais 16. Notre premier baiser.
 
   Ont suivi notre première nuit, notre première dispute, notre première rupture.
 
   Cela faisait six mois que nous étions ensemble, et il avait embrassé une autre fille au bal de promo. J’étais rentrée dans une colère folle, hurlant que je ne pourrai plus jamais lui faire confiance. Nous étions restés fâchés quelques jours, mais nous nous aimions trop fort pour que la querelle persiste. Il avait fini par s’excuser, se rendant compte de son erreur, et nous nous étions remis ensemble.
 
   Il était si attentif à cette époque, si gentil, généreux, souriant. Mais un jour, tout a changé.
 
   L’ambition, ça fait mal aux gens qui vous sont proches. Ça blesse, ça fait tout oublier, jusqu’aux personnes qui vous entourent. Ça met une barrière autour de vous qui éloigne les êtres qui vous aiment, et c’est exactement ce qui s’est produit avec Tom.
 
   Nous avons fait l’Académie de Police ensemble. Tout se passait plutôt bien, malgré quelques querelles sans importances, mais quel couple ne se dispute jamais ? A 18 ans et demi, je suis rentrée à la brigade d’intervention, devenant la plus jeune détective que le commissariat ait connu. J’étais persuadée à cette époque que j’avais tout pour être heureuse, malgré la mort de mes parents, et j’étais sûre qu’avec un boulot et un homme que j’aimais à mes côtés, les choses ne pouvaient que bien aller pour moi.
 
   Mais il est arrivé à la brigade en même temps que moi et tout a basculé.
 
   Nous avons commencé à nous disputer, de plus en plus souvent, pour des choses futiles la plupart du temps. Ses défauts me semblaient insupportables, et il ressentait la même chose pour moi. Notre complicité avait disparu. Je savais que notre relation ne tenait plus qu’à un fil.
 
   Et puis il y avait eu une nuit. Une simple nuit. Trop occupée par mon travail, j’avais oublié de prendre la pilule.
 
   Je suis tombée enceinte, et il est parti, comme ça, sans un mot d'adieu, me faisant promettre de ne jamais tenter de le contacter.
 
   Je venais d’avoir 19 ans quand j’ai découvert que j’étais enceinte de 3 mois, j’étais une nouvelle venue au commissariat, je ne travaillais à la brigade d’intervention que depuis à peine 6 mois et j’étais déjà mère célibataire, sans parent pour l’épauler.
 
   La vie est étrange parfois.
 
   Heureusement, Mattis était là. Il était déjà mon partenaire à cette époque. Nous avions tous les deux été promus en même temps à la criminelle, il y avait deux ans à présent, alors que nous avions empêché de justesse un agresseur de tuer une vieille dame pour lui voler son sac. Il m’a prise sous son aile, il a fait attention à moi, comme un mari l’aurait fait. Mais entre lui et moi, ce n’était qu’une relation d’amitié comme je n’en avais jamais connue auparavant. Forte et à toute épreuve.
 
   La voix de mon ami me tira de mes pensées :
 
   - Hope ? On va voir où on en est pour l’instant…
 
   Je hochai la tête sans grande conviction et le suivis jusqu’au tableau blanc, où nous avions pour habitude de noter toutes les pistes qui s’offraient à nous au fur et à mesure de l’enquête.
 
   Une photo de Caroline était déjà affichée sur la surface blanche presque vierge du tableau. Je ne pus m’empêcher de sursauter. Elle avait le même âge que Pauline, et même si elle ne lui ressemblait pas du tout, je savais que cela aurait tout aussi bien pu arriver à ma fille…
 
   Elle avait des cheveux blonds dorés coupés au carré, des yeux marrons, un sourire espiègle. Ce sourire qu'elle affichait était tellement innocent. Et à cause de celui ou celle qui l'avait enlevée, cette innocence allait très sûrement être perdue à tout jamais. Toucher à un enfant était sûrement une des pires choses que quelqu'un pouvait faire, et pourtant ce n'était pas rare qu'un bambin soit la cible d'un fou, d'un lâche qui n'avait d'autre but dans la vie que de faire du mal aux autres.
 
   C’est à ce moment là que je me promis de tout faire pour la retrouver. Absolument tout. Cela m'arrivait souvent pendant mes enquête. En voyant la photo de la victime, je me jurais mentalement de tout faire pour la venger. Mais ici, c'était différent. Cette gamine était peut-être encore en vie, et il fallait la retrouver. La situation me touchait d'autant plus qu'elle avait la même âge que Pauline, et je savais très bien que jamais je ne laisserai tomber cette affaire.
 
   Mattis se mit devant le tableau pour récapituler ce qu’on avait comme informations jusqu’à présent et je sortis de l'état de transe dans lequel j'étais plongée :
 
   - Donc, commença-t-il, une fillette a été enlevée ce matin aux alentours 6h à Central Park.
 
   Il marqua un pause et sembla réfléchir tout haut en prononçant :
 
   - Il faudrait déjà découvrir pourquoi elle se trouvait si tôt dans le parc…
 
   Il reprit ensuite son air professionnel et continua d'une voix assurée:
 
   -  Enfin, bref. Donc, nous ne savons jusqu’à présent rien sur les conditions dans lesquelles elle a été enlevée. Greg , Henry et Tom, allez interroger tous les gens qui habitent près de l’endroit où la gamine a disparu. L’enlèvement s’est produit en bordure du parc, peut-être que quelqu’un a vu quelque chose de suspect. Mary, Jim et Laurent, épluchez les antécédents de la mère, et du père décédé, aussi, on ne sait jamais, peut-être une vengeance… Hope, avec moi. On va interroger le voisinage de la famille.
 
   Mary prit la parole, visiblement mécontente :
 
   - J’étais censée diriger cette équipe, dit-elle en fronçant les sourcils. C’est le FBI qui est d’habitude mis sur les affaires d’enlèvements, pas la NYPD. Vous n'avez aucune idée de comment diriger cette enquête, vous n'êtes pas formés pour cela. Par conséquent, c’est à moi de donner les ordres, pas à vous.
 
    
 
   - Jusqu’à preuve du contraire, répondit Mattis sur le même ton, vous êtes dans nos locaux, et nous collaborons parce que nous n'avons pas le choix. Alors oui, vous prendrez la tête de cette équipe dès qu'on aura découvert une piste qui nous indique où peut se trouver la fillette. Vous êtes plus habitués que nous a gérer pareilles situations. Mais pour le moment, c’est moi qui commande, compris ?
 
   Je cachai mon sourire derrière ma main, heureuse que mon coéquipier qui ne s'énervait que très rarement ait remis cette femme à sa place. Mary se renfrogna, hésita puis finit par répondre :
 
   - D’accord, mais j’exige au moins d’aller sur le terrain. Je veux venir avec vous interroger le voisinage.
 
   Mattis semblait embêté par cette demande de dernière minute. Je compris qu’il voulait me parler seul à seul en interceptant le regard inquiet qu'il me lançait. Il voulait sûrement savoir comment j'allais avec la subite réapparition de Tom dans ma vie.
 
   - Je ne suis pas sûr… Si vous voulez du terrain, permutez votre place avec Tom.
 
   Il n’attendit pas de réponse, tourna les talons et me fit signe de le suivre. Je jetai un dernier regard à mon équipe et vit le visage contrarié de Mary, ce qui, pour une raison que je ne m'expliquais pas, me mit de très bonne humeur.
 
   ***
 
   Le début du trajet en voiture se passa dans le plus grand silence, seulement perturbé par le ronronnement du moteur. Cela ne me dérangeait pas. Je connaissais Mattis depuis bien trop longtemps pour qu'un silence me semble gênant, et ça me permettait de faire le point sur les sentiments qui étaient nés en moi avec la venue de Tom. La tête appuyée contre la vitre, je regardais sans le voir le paysage urbain de New York, me demandant pourquoi la vie me jouait toujours des tours comme ça. J'étais obligée de travailler avec l'homme que j'avais aimé auparavant et qui m'avait fait tant de mal, sans pouvoir faire quelque chose pour échapper à cela. Je me sentais irrémédiablement piégée, et je détestais cela. D'autant plus que la chaleur qui régnait dans la voiture ne faisait rien pour améliorer ce sentiment d'oppression.
 
   Mattis me lança un regard en coin, pas trop longtemps cependant car il était concentré sur la route, et il finit par prendre son courage à deux mains et me demander :
 
   - Tu m’en veux toujours ?
 
   Je ne savais pas quoi répondre, car je ne savais pas moi-même si je lui en voulais ou non, je gardai donc le silence. Devant mon manque de réaction, il ajouta :
 
   - Pour tout à l’heure… Écoute, je suis désolé, je sais que tu peux être géniale quand tu veux, c’est juste que…
 
   - Ce n’est rien, répondis-je avec un pâle sourire. C’est oublié.
 
   Le silence se réinstalla pendant quelques minutes avant qu’il reprenne la parole tout en me regardant en biais comme s'il avait peur de la réaction que je pourrais avoir lorsqu'il me poserait la question qui lui brûlait les lèvres :
 
   - Alors…
 
   - Alors quoi ? répondis-je comme si je ne voyais pas où il voulait en venir, alors que je comprenais très bien son interrogation.
 
   - Alors, Tom ? Continua-t-il d'une voix douce. Il est si…
 
   - Je sais. Il n’était pas comme ça, avant. Il est si arrogant, je ne comprends pas comment c’est possible de changer comme ça du tout au tout.
 
   - Le pouvoir, Hope. Le pouvoir, finit-il par dire en me fixant dans les yeux.
 
   Nous restâmes quelques secondes dans cette position avant que, légèrement mal à l’aise, je dise pour mettre fin à cette situation :
 
   - Regarde la route, plutôt…
 
   Il détourna le regard, mais je vis qu’un léger sourire s’était dessiné sur ses lèvres :
 
   - Pourquoi tu souris ? Demandai-je, curieuse.
 
   - Parce que même dans les situations difficiles, tu parviens à rester toi-même, répondit-il en augmentant le volume de la radio.
 
   Pas tout à fait sûre de comprendre le sens de sa phrase, je détournai le regard pour réfléchir à ses paroles. Je n'eus pas le temps de me poser plus de question car la voiture se gara dans un emplacement vide entre deux camionnettes. Nous étions arrivés. Les choses sérieuses commençaient
 
   ***
 
   Un immeuble aux briques blanches dans l’Upper East Side. Comment était-ce possible d’avoir les moyens de vivre là-dedans sans mari et avec deux enfants à charge ?
 
   Je me rappelais de ma propre enfance. Enfance heureuse, maman, papa, puis tout a basculé. Le braquage. Le sang. La mort. Seul Mattis savait que j’étais présente lors de ce fameux braquage. Que j’avais tout vu. Que j’avais aperçu l’étincelle de la vie s’éteindre dans les yeux de ma mère. Que j’avais vu mon père sombrer dans un coma profond. Que j’étais assez grande pour comprendre, mais trop jeune, bien trop jeune pour assister à ça. Enfin, on est toujours trop jeune pour assister à ça.
 
   Tout s’était passé si vite et si lentement à la fois.
 
   Je me souvenais de tout ; comment pourrais-je oublier ? Mais c’était en même temps si flou, comme si ça s’était passé dans une autre vie, dans un autre monde. Et que j’étais une toute autre personne.
 
   La police, les sirènes de l’ambulance qui avait emmené mon père. La voiture blanche de la morgue qui avait emporté ma mère. Tout restera gravé dans ma mémoire, jusqu’à ma mort.
 
   Ma tante Lucy qui s’était précipitée vers moi et m’avait prise dans ses bras, me murmurant que tout irait bien.
 
   Mais c’était faux, ça n’avait plus jamais été bien, après cette fameuse journée. Le jour où ma vie a changé.
 
   J’ai grandi trop vite. Je n’aurais jamais dû voir ça, jamais.
 
   Ma tante m’avait expliqué ce jour là pourquoi on m’avait appelée Hope. Ma mère avait fait une grave dépression avant ma naissance, elle était au bord du suicide. Elle n'avait pas eut une vie facile. Elle aimait mon père, certes, mais la vie n'avait pas arrêté de s'acharner sur elle depuis sa naissance. Puis elle était tombée enceinte. C'est ce qui l’avait sauvée, apparemment.
 
   Hope, espoir. L’espoir de vivre une vie normale, comme les autres enfants, qui s’était évanouit à jamais ce jour-là.
 
   Quatorze ans. Quatorze ans qu’ils me manquaient comme au premier jour. Quatorze ans que j’espérais que ce n’était qu’un rêve.
 
   Je ne m’étais jamais réveillée.
 
   C’était ma faute, j’étais coupable. On était dans cette banque par ma faute. Pour m’ouvrir un compte, que de futilité quand on pensait à ce qui s’était passé ensuite.
 
   L’homme, je revoyais le visage de cet homme chaque nuit, m’empêchant le plus souvent de trouver le sommeil. Il avait croisé mon regard, à peine quelque secondes, juste après avoir tiré. Il avait lu la détresse dans les yeux de la fillette que j’étais alors.
 
   J’espérais que ce regard le poursuivait jusque dans sa tombe.
 
   Une sourde envie de vengeance rugissait en moi depuis ce jour-là.
 
   La police avait arrêté cet homme, mais il avait été relâché l’année dernière. Libération pour bonne conduite.
 
   Il m’arrivait parfois de taper son nom sur internet, pour voir ce qu’il était devenu : avait-il un métier, une grande maison ? Avait-il une belle vie ? Est-ce qu’il lui arrivait de penser quelques fois à mes parents, à ce qu’il avait fait ?
 
   Je n’avais jamais appuyé sur le bouton de recherche, mais un jour, je le savais, un jour je le ferai.
 
   Mattis me secoua doucement par l’épaule pour me tirer de mes souvenirs douloureux et je clignai plusieurs fois des yeux pour essayer de revenir au moment présent:
 
   - Hope ? Ça va ? Ça fait cinq minutes que tu fixes cet immeuble…
 
   Je tournai la tête dans sa direction et lui souris faiblement.
 
   - Oui, ça va. On entre ?
 
   Côte à côte, nous franchîmes l’entrée du bâtiment. Alors qu’on s’apprêtait à monter au premier étage, il me demanda doucement :
 
   - Tu pensais à ça, n’est-ce pas ?
 
   Je ne pris pas la peine de répondre. Il savait. Il savait toujours ce que je pensais rien qu'en me regardant. J'étais même souvent étonnée du lien qui nous unissait et qui semblait inébranlable.
 
   Nous arrivâmes au premier étage. Il n'était constitué que d'un seul appartement. Je pensais au fond de moi qu'il devait être gigantesque.
 
   D'un même mouvement, nous nous postâmes devant la porte. Mattis frappa trois coups brefs et attendit que quelqu'un vienne nous ouvrir.
 
   La réponse ne se fit pas attendre. Une voix de femme qui devait être assez âgée nous lança sèchement de derrière le battant :
 
   - Qui est-ce ? Demanda-t-elle, suspicieuse.
 
   - NYPD, madame. Ouvrez, nous avons quelques questions à vous poser…
 
   - Je n’ai rien à vous dire.
 
   - Je pense que si, justement, répondis-je, quelque peu agacée.
 
   Je n'arrivais jamais à comprendre pourquoi certaines personnes se croyaient assez importantes pour ne pas participer à une enquête et aider à retrouver celui qui avait fait du mal à un innocent. Énervée, je frappais fortement du plat de la main contre la porte et interceptai le regard surpris que Mattis me lançait. 
 
   Après une ou deux minutes de silence pesant ou je trépignai d'impatience, elle finit par entrouvrir la porte.
 
   - Qu’est-ce qui se passe ? Mon fils a encore été arrêté ? 
 
   - Euh, non… Enfin, pas que je sache, répondis-je, interloquée. Nous aurions voulu vous demander si vous avez vu quelque chose de suspect ces derniers jours. Une fillette de votre immeuble a été enlevée : Caroline Ferrai, vous la connaissez ?
 
   - Jamais entendu parler, dit-elle en s’apprêtant à refermer l’entrée de son appartement.
 
   Je l’en empêchai en calant mon pied contre le chambranle dans un réflexe non-calculé. Elle me regarda dans les yeux, visiblement énervée :
 
   - C’est quoi votre problème ? Me demanda-t-elle, les mains sur les hanches. J’ai d’autres choses à faire que de répondre à vos questions stupides.
 
   - Une fillette a été enlevée, madame. Les questions que je vous pose sont loin d’être stupides. Avez-vous entendu des bruits suspects provenant des escaliers de secours ? Caroline affirmait…
 
   - Non, me coupa-t-elle en claquant violemment la porte.
 
   Je soupirai profondément, prenant sur moi pour ne pas enfoncer la porte et lui dire ma façon de penser.
 
   Mattis me sourit pour me calmer. Son regard voulait clairement dire : « tu devrais être habituée, depuis le temps ! »
 
   Je détournai le regard. Je savais que je ne pourrai jamais m’habituer au manque de respect que les gens avaient à l’égard des victimes, ou, dans ce cas précis, de la gamine disparue.
 
   Je soufflai et me dirigeai vers le deuxième étage. Mattis me suivit, tout sourire ayant disparu de son visage devant ma mauvaise humeur. Peut-être aurions-nous plus de chance avec les personnes que nous nous apprêtions à interroger. Il valait mieux pour eux en tout cas, sinon je sentais que j'allais me mettre vraiment en colère. 
 
   Nous montâmes les quelques marches qui séparaient les deux niveaux, et je frappai fortement à la porte de l’appartement. Cela avait pour avantage d'évacuer ma colère, je n'allais donc pas m'en priver.
 
   J’entendis immédiatement des cris d’enfants, ainsi que des pas précipités qui se dirigeaient vers nous. Au moins, cette fois, la personne était assez polie pour venir nous ouvrir.
 
   La porte s’ouvrit, et une petite tête blonde apparut. Je dus baisser les yeux pour apercevoir la petite fille qui se tenait devant moins et qui ne devait pas avoir plus de 8 ans.
 
   - C’est pour quoi ? Me demanda-t-elle, les yeux pétillants de curiosité.
 
   - Nous sommes de la police, répondis-je doucement sans pouvoir retenir un sourire devant son air espiègle. Nous aimerions parler à ton papa ou à ta maman.
 
   - Il ne sont pas là, répondit-elle, mais vous tombez bien, il y a un fantôme sous mon lit et un monstre dans mon placard. Personne ne veut me croire, mais moi je sais que c’est vrai.
 
   Je souris tendrement. Elle était adorable.
 
   - Tu racontes n’importe quoi, dit un garçon plus âgé, tout aussi blond qu’elle, en apparaissant sur le seuil de la porte. Vous voulez quoi ? Demande-t-il en plantant son regard bleu perçant dans le mien
 
   - On voudrait parler à un adulte responsable… demandai-je. Il y a bien quelqu’un qui s’occupe de vous ? Vous n’êtes pas tous seuls, quand même ? Dis-je en évaluant que le garçon ne devait pas avoir plus de 10 ans.
 
   - La nounou arrive, dit-il simplement.
 
   Il tourna les talons et entraîna sa sœur par la main vers ce qui devait être le salon. Quelques secondes plus tard, une jeune femme rousse apparut à la porte. Elle me sourit mais elle avait l'air débordée. De grosses cernes se dessinaient sous ses yeux et elle portait dans les bras une pile de linge fraîchement repassé.
 
   - Vous êtes ici pour quoi ? Demanda-t-elle en rejetant en arrière une mèche de cheveu qui lui était tombée devant les yeux.
 
   - Une fillette, Caroline Ferrai, a été enlevée ce matin à Central Park : est-ce que vous la connaissez ?
 
    
 
   De surprise, elle laissa tomber le linge qu'elle avait en main. Elle soupira, se baissa pour le ramasser et me jeta un regard désolé en se relevant
 
    
 
   - Bien sûr, elle vient tout le temps jouer avec Ellie, finit-elle par répondre en se mordant la lèvre inférieure. Je n'arrive pas à croire qu'il ait pu lui arriver quelque chose… Vous ne savez pas ce qui s’est passé ?
 
   - Nous essayons de découvrir qui a bien pu faire ça, madame, et on vient juste vous demander si vous n’avez rien remarqué de spécial pendant la nuit. Caroline affirmait qu’il y avait quelqu’un dans sa chambre, et nous pensions que peut-être elle disait vrai.
 
   - Je ne sais vraiment pas vous aider, je suis juste la nounou, répondit-elle d'un air navrée.
 
   - Ce n’est pas grave, merci quand même…
 
   Je m’apprêtai à tourner les talons mais je me ravisai :
 
   - Est-ce qu’un des deux enfants à sa chambre qui donne sur l’escalier de secours ? Demandai-je.
 
   - Oui, Jeremy à se fenêtre qui donne dessus.
 
   - Pourrions-nous lui parler, s’il-vous plaît ?
 
   Elle nous laissa rentrer et appela Jeremy, nous invitant par la même occasion à nous asseoir sur les fauteuils moelleux qui décoraient le living.
 
   Le petit garçon, qui était retourné dans sa chambre pendant qu’on discutait avec sa nounou, nous dévisagea tour à tour sans comprendre. Il s’assit dans un des fauteuils, mais je vis que ses épaules étaient crispées, comme s'il avait peur de ce qui pouvait lui arriver :
 
   - J’ai fait quelque chose de mal ? Finit-il par demander après quelques instants de silence.
 
   - Non, bien sûr que non, répondit Mattis avec un sourire qui se voulait rassurant. Ne t’inquiète pas. On voudrait te poser quelques questions à propos de Caroline
 
   - Caroline ? Qu’est-ce qui se passe ? Je ne comprends pas pourquoi vous êtes là, dit-il, soucieux.
 
   Après un bref regard vers la jeune femme, qui hocha la tête comme pour donner sa permission, Mattis répondit à la question de l’enfant :
 
   - Elle a été enlevée, dit-il d’une voix douce pour ne pas le brusquer.
 
   La gamin ouvrit de grands yeux.
 
   - Je sais que ça te rend triste, enchaînai-je, mais on a besoin de toi étant donné que ta chambre donne sur l’escalier de secours…
 
   - Je ne vois pas ce que ça a avoir avec tout ça, me coupa-t-il en penchant la tête sur le côté.
 
   Je secouai la tête et mes longs cheveux bruns me fouettèrent le visage. L’urgence de la situation me faisait perdre mes repères, je n’étais plus claire dans ce que je disais et le pauvre ne comprenait plus rien à la conversation.
 
   - Ce qu’elle veut dire, intervint Mattis en volant à ma rescousse, c’est que Caroline prétendait que, quand on ouvrait la fenêtre de sa chambre, quelqu’un rentrait dans l'appartement et venait lui faire peur. Vu que sa fenêtre donnait juste sur l’escalier de secours, on voulait te demander si tu n’avais rien vu ou entendu de suspect ces derniers jours ?
 
   Il sembla réfléchir quelque instants.
 
   - Je ne crois pas aux fantômes, finit-il par dire.
 
   - On ne te parle pas d’un fantôme, mais d’un personne bien réelle, répondis-je. Est-ce que tu as vu quelqu’un par la fenêtre pendant la nuit ?
 
   C’était risqué de se fier à un gamin de 10 ans : les enfants s’imaginaient toujours un tas de choses la nuit venue. Pauline était par exemple persuadée qu’il y avait un vampire sous son lit. Mais ça valait la peine d’essayer. 
 
   - J’ai vu une ombre, répondit-il d’une voix légèrement enrouée.
 
   - Une ombre ? Répéta Mattis, interloqué.
 
   -Un ombre, acquiesça Jeremy, visiblement sûr de lui.
 
   - Est-ce que tu as vu son visage ?
 
   - Non, répondit-il, j’ai cru que j’avais rêvé. C’était juste une silhouette qui s’est faufilée plusieurs fois dans les escaliers, surtout quand il faisait chaud…
 
   Quand il faisait chaud, la fenêtre de la chambre de Caroline était ouverte. Tout concordait. Il fallait être fou pour faire une chose pareille, mais depuis le temps, rien ne m'étonnait plus sur la nature humaine.
 
   - Et tu n’en a pas parlé à tes parents ? demanda Mattis, étonné.
 
   L’enfant haussa les épaules :
 
   - J’ai cru que c’était mon imagination… Je ne crois pas aux fantômes, murmura-t-il de nouveau.
 
   Je soupirai bruyamment. Le petit avait essayé de nous aider comme il le pouvait, mais nous n’étions malheureusement pas plus avancés.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 4
 
   Nous sortîmes de l’appartement avec plus de nouvelles questions que de réponses. Une ombre ? Quelqu’un s’était donc bien introduit chez les Ferrai. Mais pourquoi Caroline avait-elle été enlevée dans le parc si le ravisseur et la personne qui s'introduisait dans sa chambre était la même ? Les deux événements étaient-il liés ? La tête me tournait devant toutes les interrogations, beaucoup trop nombreuses, qui s'offraient à nous.
 
   Un frisson me parcourut lorsque j’imaginais un homme, penché au-dessus du lit de la fillette, la fixant dans son sommeil alors qu’elle était plongée dans ses rêves d’enfants… pas pour rien que Caroline était terrorisée !
 
   Alors que Mattis se dirigeait vers les escaliers pour retourner au rez-de- chaussée, une idée me vint à l'esprit et je posai la main sur son épaule pour arrêter son mouvement et lui demander :
 
   - Tu crois qu’on devrait aller interroger Grace une nouvelle fois  ?
 
   - Pourquoi ferait-on une chose pareille ? Me demanda-t-il, incrédule. On lui a déjà posé toutes les questions possibles et cela m'étonnerait qu'elle ait quelque chose à voir avec l'enlèvement de sa propre fille : elle avait l'air bouleversée.
 
   - Parce que j’estime que se rendre un dimanche à 6h du matin dans un parc n’est pas une chose normale… c’est toi-même qui l’a fait remarquer, rétorquai-je.
 
   Mon partenaire haussa les épaules, me montrant par la même occasion qu'il ne voyait pas l'utilité de ma démarche mais qu'il me laissait faire ce que je voulais. Sans attendre de voir s'il me suivait bien, je gravis rapidement les marches qui menaient à l'appartement de Grace Ferrai et frappai à la porte de la jeune femme.
 
   Après une ou deux minutes, voyant que personne ne répondait, j’abandonnai en me disant que j'avais au moins essayé. Je pouvais toujours lui poser mes questions par téléphone, et comme l'avait fait remarquer mon partenaire, j'étais quasiment certaine que les larmes qui ruisselaient sur ses joues ce matin n'étaient pas simulées.
 
   Je tournai donc les talons et, accompagnée de Mattis qui traînait les pieds derrière moi, sûrement mécontent que je lui aie fait perdre du temps pour rien, je me rendis à la voiture.
 
   ***
 
   De retour au bureau, nous nous retrouvâmes pour une réunion improvisée autour du tableau blanc. Ce rassemblement avait pour but de faire savoir aux autres toutes les informations utiles que nous avions récoltées chacun de notre côté, et je fus désolée de voir que les autres n'avaient pas découvert beaucoup plus d'indices que nous.
 
   Greg, Henry et Mary n’avaient pas rencontré un franc succés en interrogeant les personnes vivant en bordure du parc. Soit les habitants s’étaient montrés hostiles envers eux, soit ils n’avaient rien vu. Mais en même temps, qui regardait par sa fenêtre un dimanche matin au lieu de rester bien tranquillement dans son lit ?
 
   Par contre, Jim et les autres avaient trouvé quelque chose d’assez intéressant. Grace n’était peut-être pas le veuve éplorée qu’elle voulait bien faire croire. Apparemment, elle avait hérité d’une grosse somme d’argent à la mort de son mari, et étrangement, elle avait fait créer une assurance vie à peine une semaine avant sa mort.
 
   De plus, les conditions de l’accident restaient jusqu’ici assez floues. L’homme se trouvait sur une route de campagne, et un pneu crevé l’avait fait dévier de sa trajectoire. Il avait foncé dans un piquet électrique et il était mort sur le coup. Ne pouvait-on pas faire en sorte de crever les pneus de quelqu’un sans que ce dernier s'en aperçoive? La réponse était évidente : Bien sûr que si. Et Grace n'était sûrement pas toute blanche dans cette histoire.
 
   Il allait décidément falloir qu'on ait une conversation sérieuse avec la mère de Caroline. Elle ne nous avait visiblement pas tout dit, ce qui me faisait penser qu'elle devait probablement avoir quelque chose à cacher.
 
   ***
 
   La soirée était déjà bien avancée, et nous n’avions toujours pas d’autre piste que celle concernant la mère de Caroline. Quel intérêt aurait-elle à enlever son propre enfant ? C’était une question à creuser, certes, mais cela me semblait plus qu'étrange comme démarche.
 
   J’avais essayé à plusieurs reprises de la contacter, mais le téléphone sonnait dans le vide. Qui laissait son téléphone hors de portée lorsque la police pouvait avoir des informations à vous dire sur votre fillette disparue ? Quelque chose ne tournait pas rond chez Grace Ferrai, et j'étais déterminée à découvrir de quoi il s'agissait.
 
   Il était plus de 20h quand Mattis me saisit par l’épaule alors que j'étais plongée dans la contemplation du tableau blanc comme si la réponse allait me sauter comme par magie au visage :
 
   - Il faut que tu rentres te reposer, me dit-il gentiment.
 
   - Je ne peux pas… protestai-je faiblement, à moitié concentrée sur ce qu'il me disait
 
   - Hope, ne discute pas !
 
   - Non, je ne peux pas ! Répétais-je en élevant le ton et en plantant mes yeux dans les siens. Le temps nous est compté, je n’ai pas le temps de me reposer ! Il y a une fillette là, dehors, qui est sûrement terrifiée, battue, violée même. Tu veux que j'oublie ça et que je m'occupe de moi ? Il faut la retrouver avant qu'il ne soit trop tard !
 
   - Peut-être, mais il faut que tu veilles aussi sur Pauline, me dit-il calmement sans tenir compte du fait que je venais de lui crier dessus..
 
   Je savais bien qu'il avait raison. Si j’avais été seule, je serais restée toute la nuit à chercher quelque chose. Mais je n’étais pas seule, et ma fille avait besoin de moi.
 
   Je lui souris faiblement et décidai de lui obéir, malgré mon envie de rester toute la nuit au bureau pour trouver quelque chose. J'allais passer la nuit avec ma fille, et je reviendrai à la première heure le lendemain matin.
 
   - Je t’appelle si on a quoi que ce soit de nouveau, me promit-il alors que je m’éloignais.
 
   Les portes de l’ascenseur se refermèrent devant le décor du commissariat, presque vide à une heure pareille. Seule notre équipe planchait encore sur l'affaire, et je devinais facilement que la plupart d'entre eux allaient rester où ils étaient et passer une nuit blanche à chercher des indices.
 
   ***
 
   Je garai ma voiture dans une place vide juste devant mon immeuble et me dépêchai d'aller chercher ma fille chez Déborah. Je l'avais laissée chez mon amie beaucoup plus longtemps que je ne le pensais, et je m'en voulais un peu. La jeune femme ouvrit, tout sourire :
 
   - Désolée d’avoir pris si longtemps, je… je n’avais pas la choix… bafouillai-je, honteuse de n'avoir même pas penser à décrocher mon téléphone pour la prévenir que je rentrerai tard.
 
   - Ne t’inquiète pas, Hope ! Et puis, il n’est pas si tard ! En plus, ta fille est un ange, hein, Pauline ? Demanda-t-elle à la petite qui était dans ses bras.
 
   Cette-dernière hocha vigoureusement la tête, tout sourire, et tandit les mains vers moi pour que je la porte
 
   Je la pris dans mes bras à mon tour, et elle vint se lover dans mon cou, apparemment heureuse que je sois enfin revenue du travail.
 
   - Merci, dis-je simplement en payant ma voisine. Merci beaucoup. Tu peux la garder demain ?
 
   - Sans problème, répondit-elle joyeusement, avant de refermer la porte derrière moi.
 
   Je restai sur le palier durant quelques minutes, écoutant la respiration de ma fille qui devait être plongée dans un demi-sommeil, puis je montai la volée de marches qui me conduisait à mon appartement. Arrivée à destination, je déposai ma fille dans le canapé et allumai la télé, ce qui la réveilla complètement lorsqu'elle vit que son émission préférée passait à l'écran.
 
   - Alors, qu’est-ce que tu as fait avec Déborah ? Demandai-je en m’asseyant à côté d’elle.
 
   - On a dessiné, répondit-elle, toute contente. Regarde, j’ai fait ça pour toi !
 
   Elle sortir une feuille de papier qu'elle avait pliée en quatre et mise dans la poche de son jean et me la tendit. En la dépliant, je vis qu'il s’agissait d'un dessin. Le ciel bleu, l’herbe verte, les couleurs vives et l'arc-en-ciel en arrière fond donnait à la scène un air de conte de fée. Je regrettais parfois d’avoir grandi, j’aurais tellement aimé garder l’innocence de l’enfance.
 
   - C’est toi et Matt, m’expliqua-t-elle avec enthousiasme. Et je vous ai mis une cape, parce que vous êtes des super héros ! 
 
   Je souris tendrement. Je n’avais pas encore expliqué à ma fille en quoi consistait exactement mon métier et j'étais restée évasive sur le sujet. J’estimais qu’elle était encore un peu trop jeune pour savoir que des gens mourraient à cause d’autres personnes. Je lui avait juste expliqué que j’arrêtais les méchants, et ça semblait lui convenir parfaitement pour l'instant.
 
   - Merci ma chérie, c’est magnifique, dis-je en l’embrassant sur le front.
 
   Je me levai pour aller accrocher son œuvre à côté des autres sur le frigo, puis, comme j’étais debout, j’en profitai pour aller prendre mon portable dans mon sac, au cas où Mattis m'avait téléphoné pour m’annoncer qu’ils avaient trouvé quelque chose.
 
   Je plongeai la main dans le sac au cuir fatigué, mais je ne le trouvai pas dans la poche où je le laissais toujours. Incrédule, je cherchai encore au fond du sac, au cas où il serait tombé, et, devant mon échec, je finis par renverser son contenu sur la table de la salle à manger : pas de portable en vue.
 
   Interloquée, je fixai les affaires éparpillées sans vraiment comprendre : j’aurais juré avoir mis mon téléphone dans mon sac, pourtant !
 
   Je décidai de vérifier les poches de mon jean, mais ne trouvai rien. Ce n’était pas possible, il se trouvait bien quelque part ! J'avais besoin de cet appareil si je voulais suivre l'enquête ! Pourquoi fallait-il que ça arrive maintenant ?
 
   - Chérie ? Appelai-je ma fille, qui était absorbée par un épisode d’un de ses dessins animés préférés.
 
   - Oui maman ?
 
   - Tu n’aurais pas vu mon portable quelque part, ce n’est pas toi qui l’a pris ?
 
   - Non, dit-elle en secouant la tête.
 
   - Et merde !
 
   - Maman ! Me réprimanda-t-elle. Tu dois mettre un dollar dans le petit cochon !
 
   - Désolée ma puce…
 
   Je ne pouvais pas avoir perdu mon portable ! Je ne pouvais pas me l'être fait voler, je l’aurais senti, si on fouillait dans mon sac ! En plus, je n'avais absolument pas les moyens de m'en payer un nouveau, et mon boulot était fortement compromis si je n'avais plus un téléphone avec moi en permanence.
 
   Le bruit familier de quelqu’un frappant à la porte me tira de mes réflexions. Je remis mes fouilles archéologiques à plus tard et allai ouvrir à la personne qui venait me voir, me demandant de qui il pouvait bien s'agir. Je ne recevais que très rarement de la visite, et c'était généralement Mattis ou quelqu'un du commissariat qui se trouvait derrière la porte. Or, mon équipe était occupée pour le moment. De qui pouvait-il donc s'agir ?.
 
   En ouvrant la porte, je ne reconnus pas tout de suite celui qui se tenait sur le seuil, tant j’étais surprise de le trouver chez moi. Je dus même me frotter les yeux pour m'assurer qu'il ne s'agissait pas d'une hallucination due à la fatigue.
 
   C'était Tom. Il brandissait mon portable à bout de bras et avait l'air plutôt fier de lui.
 
   La colère ne manqua pas de s'insinuer en moi en le voyant. Je me saisis donc brusquement de mon portable et ne pris pas la peine de le remercier. J’étais bien trop en colère pour ça. Si je m'étais écoutée, je lui aurait même claqué la porte au nez, mais une petite voix me soufflait que ça n'améliorerait pas nos relations avec l'équipe du FBI.
 
   - Comment.. ? Demandai-je sèchement.
 
   - Ton portable ? Il était resté sur ton bureau, répondit-il sans paraître se rendre compte de ma froideur En le voyant, je me suis dit que j’allais passer te le rendre, comme tu n’as pas déménagé depuis…
 
   Il voulut continuer sa phrase mais se ravisa, jugeant probablement que c’était trop indélicat. C'était une bonne chose pour lui s'il ne voulait pas que je me mette vraiment en colère.
 
   - Tu aurais dû demander à Mattis de me le rapporter, répondis-je froidement, signifiant par ces simples mots que je n’étais pas ravie de le voir.
 
   - Un simple merci aurait suffit, fit-il remarquer en rigolant. Hope…
 
   Je pus le détailler à ma guise. Il n’avait pas tellement changé, physiquement parlant. Il avait toujours cette carrure d’athlète, bien que je remarquai qu’il s’était un peu empâté au fil des années. Son visage semblait avoir gagné quelques rides, aussi. Mais comment imaginer qu’un homme puisse être, après quelque temps, si identique et si différent à la fois ? Il me dévisageait, lui aussi, la bouche entrouverte, comme s'il n'arrivait pas à croire qu'il se trouvait sur le seuil de l'appartement qu'il avait quitté des années auparavant, devant la femme avec qui il partageait sa vie avant de s'en aller comme un lâche.
 
   - Tu es encore plus belle qu’avant… finit-il par dire dans un murmure
 
   Il tenter d’effleurer mon visage du bout de ses doigts, mais j'eus un mouvement de recul. S'il me touchait, je ne répondais plus de rien, et je sentais que j'allais faire quelque chose que je regretterais par après.
 
   Pauline choisit ce moment précis pour venir s’accrocher à ma jambe, comme si la situation n'était pas déjà assez compliquée comme ça :
 
   - Maman, l’épisode est fini. Je suis  fatiguée, dit-elle en se frottant les yeux.
 
   - On va aller au lit chérie, dis-je tout en jetant des coups d’œil nerveux en direction de mon ancien amant.
 
   Celui-ci me regarda quelques secondes. Je compris sa question silencieuse et hochai la tête. Oui, c’était sa fille. Mais qui aurait-ce bien pu être d’autre ?
 
   Il la dévisagea quelques instants. Pauline leva ses yeux bleus et croisa ceux identiques de son père, ne comprenant pas pourquoi elle était le centre de l’attention. Je la pris dans mes bras pour la rassurer, mais elle continuer à fixer Tom, comme si elle comprenait que quelque chose les liait.
 
   - C’est qui ? demanda-t-elle alors que le silence s’était installé.
 
   - C’est…
 
   Que lui répondre ? Ton père ? Non, bien sûr que non, elle ne comprendrait. Quelqu'un qui a été très proche de moi il y a longtemps ? Un salaud ?
 
   Je choisis finalement la solution la plus simple :
 
   - C’est Tom. Il va travailler avec Matt et moi pendant un petit moment.
 
   Ma fille ouvrit de grands yeux et un énorme sourire étira ses lèvres alors qu’elle demandait :
 
   - Alors toi aussi tu es un super-héros ?
 
   Il haussa les épaules d'un air faussement modeste:
 
   - En quelque sorte. Mais je suis quelques niveaux au-dessus de ta mère.
 
   Ma fille fronça les sourcils sans comprendre. Je jetai un regard noir à Tom. Fallait-il donc toujours qu’il remettre sa soi-disant « supériorité » sur le tapis.
 
   - Écoute, il se fait tard, Pauline est fatiguée… finis-je pars dire pour mettre fin à cette entrevue qui s’éternisait bien trop à mon goût.
 
   - N’en dis pas plus, dit-il en levant les mains en signe d’innocence. Je m’en vais.
 
   Il tourna les talons, comprenant sûrement que je ne désirais pas le voir plus longtemps. J'aurais même aimé ne pas le voir du tout, mais la vie en avait décidé autrement.
 
   - Et merci pour..., dis-je en secouant le téléphone, me disant qu'il fallait bien que je sois polie pour montrer le bon exemple à ma fille.
 
   - Pas de quoi, répondit-il sans prendre la peine de me regarder.
 
   Je restai quelques instants sur le seuil de la porte, méditant sur cette visite impromptue. Ce n’était pas comme ça que j’avais imaginé la première rencontre entre Pauline et son père… Même si je savais qu'il était peu probable qu'ils se voient un jour, je m'étais toujours imaginée une entrevue pleine de joie où Tom s'excusait et se rendait compte qu'il avait fait une erreur. J'avais toujours espéré, en sachant bien que cela avait peu de chance de se réaliser, que Pauline ait enfin un père.
 
   - Maman, tu fais quoi ? Finit par demander ma fille devant mon manque de réaction.
 
   - Rien, répondis-je. Je réfléchissais. On va se coucher ?
 
   Elle hocha la tête en baillant. De mon côté, je refermai la porte comme si je tournai la page sur cette partie douloureuse de ma vie, sachant bien que mes espoirs de voir un jour Pauline et son père réunis pour une balade dans la parc étaient probablement réduits à néant.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 5
 
   - …Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants…
 
   Je refermai le livre que j’étais en train de lire à ma fille et le regardai tendrement. Parfois je n'arrivais pas à me rendre compte à quel point elle avait grandi.
 
   Bien qu’elle avait appris depuis peu à lire à l’école, elle aimait toujours bien que je lui raconte une histoire avant de s’endormir. Ça l’apaisait et ça nous permettait de bénéficier d’un court moment de complicité mère-fille, même si je savais que bientôt, elle n'accepterait plus que je vienne la bercer le soir. Je profitais donc de ces moments au maximum, sachant très bien qu'ils n'étaient que provisoires.
 
   Si seulement ça pouvait être comme ça dans la vraie vie, pensai-je malgré moi. « Et ils vécurent heureux jusqu'à la fin des temps ». Pourquoi cela n'arrivait-il que dans les contes de fées ?
 
   - Et maintenant, on dort ! Lançai-je en embrassant Pauline sur le front, affichant une bonne humeur factice pour ne pas l'inquiéter. Bonne nuit ma princesse !
 
   - Bonne nuit maman, me répondit-elle. Je t’aime.
 
   - Je t’aime aussi ma puce, murmurai-je en éteignant la lumière.
 
   Je sortis de la chambre et attrapai mon portable qui traînait sur la table depuis que Tom était venu me le rapporter. En constatant que je n'avais aucun message, je poussai un long soupir de découragement. Cela voulait dire que mes collègues n'avaient encore rien trouvé, et plus le temps passait, moins nous avions de chance de retrouver Caroline, en admettant qu'elle était toujours en vie.
 
   Pour me changer les idées, je tentai de lire un livre mais sans succès. Les mots se mélangeaient devant mes yeux, formant un ensemble incohérent, et mes pensées n'arrêtaient pas de revenir vers Caroline, me demandant qui avait bien pu lui vouloir du mal. Je finis par abandonner ma lecture quand je m'aperçus que mes yeux se fermaient tout seuls. J’étais épuisée, j'avais besoin de sommeil, mais je savais que comme toujours lors d'une enquête, je n'arriverai pas à me reposer tant que je n'aurais pas trouvé le coupable.
 
   Mon estomac gronda subitement, me rappelant que je n’avais rien mangé de la journée. Je me préparai un rapide repas fait d'un plat réchauffé au micro-onde et n'en mangeai même pas la moitié tant j'étais préoccupée, puis j’allai me coucher avec l’espoir impossible que je parviendrai à m'endormir lorsque je serai sous mes draps.
 
   Comme prévu, je me retournai encore et encore dans mon lit, sans parvenir à trouver le sommeil. Je pensais à Caroline sans parvenir à éloigner mes pensées d'elle.
 
   Allait-elle bien ? Était-elle seulement encore en vie ?Avait-elle faim, froid ? Avait-elle peur ?
 
   Tant de questions qui restaient sans réponse. J’avais envie de la retrouver, de la prendre dans mes bras, de lui dire que c’était fini, que tout irait bien à présent.
 
   Mais je ne pouvais pas. L’enquête piétinait, les secondes, les minutes, les heures défilaient, et le temps nous était compté.
 
   Je finis par prier un dieu auquel je ne croyais pas pour qu’on arrive à la retrouver à temps.
 
   Et, contre toute attente, je sombrai dans un sommeil agité.
 
    
 
   ***
 
   - Maman !
 
   Le cri déchira le silence de la nuit, me réveillant en sursaut.
 
   Dans un demi-sommeil, je me rendis compte que c'était ma fille qui criait.
 
   Je regardai la réveil : 4 heures du matin. Sans me poser de question, je bondis hors du lit, courant à pieds nus jusqu’à la chambre de Pauline. Elle ne faisait pas souvent de cauchemars, et quand c'était le cas, elle ne m'appelait jamais. Il devait se passer quelque chose.
 
   Une fois arrivée dans la pièce où ma fille dormait, j’allumai la lumière pour la trouver assise dans son lit, recroquevillée sur elle-même, prise de sanglots incontrôlables.
 
   Je m’assis à côté d’elle et la pris dans mes bras, me demandant ce qui pouvait bien se passer. La voir comme ça me serra le cœur, et je la berçai contre moi, espérant que ça allait l'aider à se calmer
 
   Elle s’accrochait à moi comme à une bouée de secours, ses ongles s’enfonçant dans la chair de mes bras nus. La douleur ne me faisait même pas réagir, je me posais bien trop de questions pour cela. Ces pleurs ne lui ressemblaient pas, et je devinai qu'elle avait dû faire un horrible rêve
 
   Je lui murmurai des mots doux à l’oreille, lui disant que c’était terminé, que ce n’était qu’un cauchemar. Ses sanglots ne diminuaient pas malgré mes mots rassurants et je m'inquiétais de plus en plus.
 
   Puis je la vis. La fenêtre. Elle était ouverte. Une légère brise faisait bouger les rideaux et je voyais distinctement les lumières qui illuminaient la rue.
 
   Je l’avais laissée fermée, j’en étais bien sûre.
 
   J’écartai doucement ma fille, cherchant à capter son regard à travers ses larmes, affolée à l'idée que quelqu'un soit passé par la fenêtre, à l'instar des événements qui s'étaient déroulés avant l'enlèvement de Caroline.
 
   - Chérie, la fenêtre…
 
   - C’est moi qui l’ai ouverte, j’avais trop chaud… sanglota-t-elle, ses petites épaules secouées de soubresauts compulsifs.
 
   - Raconte moi ce qui s’est passé, ordonnai-je d'une d'une voix que je tentai de rendre la plus douce possible
 
   - Il.. il y avait…
 
   - Je suis là, chérie. Tout va bien se passer, l’encourageai-je.
 
   - Il y avait quelqu’un dans ma chambre, il me regardait. 
 
   - C’était un homme ou une femme ? Demandai-je plus brusquement que je ne l’aurais voulu.
 
   Ma fille sembla soudainement effrayée et ouvrit de grands yeux étonnés.
 
   - Désolée chérie, dis-je devant son expression, mais c’est important. Il faut que tu me le dise.
 
   - Un… un homme, je crois.
 
   - Tu as vu son visage ?
 
   Elle secoua la tête et avala difficilement sa salive.
 
   - Il… Il portait un masque.
 
   - Un masque de quoi, ma puce ?
 
   - Un masque blanc. Il… Il m’a fait peur.
 
   - Il t’as dit quelque chose ?
 
   - Quand j’ai crié, il m’a dit qu’on se reverrait.
 
   Une colère sourde s’empara de moi. Il ne pouvait pas s’en prendre à ma fille, c’était hors de question. Je la protégerai, je ne le laisserai pas faire, jamais. Et je savais très bien que les événements étaient bien trop similaires avec ce qu'avait vécu Caroline pour qu'il s'agisse d'un rêve.
 
   - Maman, pourquoi tu me demandes tout ça ? C’était bien un cauchemar, n’est-ce pas ?
 
   - Oui, ce n’était qu’un rêve, chérie, mentis-je pour ne pas l’inquiéter.
 
   Elle n'aurait jamais compris si je lui avais dit que ce qu'elle venait de vivre était bien réel. Si je voulais la traumatiser à vie, c'était bien la chose à faire, je me contentai donc de lui offrir un sourire rassurant. Après un bref moment de silence, elle me demanda d’une petite voix :
 
   - Je peux dormir dans ton lit ?
 
   - Bien sûr ma puce, répondis-je.
 
   Avant de quitter la chambre, je pris soin de refermer la fenêtre, non sans avoir auparavant regardé à l’extérieur pour voir si notre inconnu n’était pas toujours tapi dans l’ombre. Mais je ne vis rien, rien que les lampadaires qui éclairaient les trottoirs d’une lueur blafarde, donnant à la nuit un air mystérieux.
 
   J’installai ma fille dans mon lit, et attendis qu’elle s’endorme. Quand sa respiration fut devenue lente et régulière, j’attrapai mon portable et sortis de la pièce pour ne pas la réveiller.
 
   Je composai le numéro de Mattis. Lorsque j'avais un problème, c'était la première personne vers qui je me tournais. Il saurait quoi faire, il savait toujours comment agir face à de telles situations. Il décrocha au bout de deux sonneries :
 
   - Hope, tu as trouvé quelque chose ? Me demanda-t-il d’une voix ensommeillée. Je faisais une pause, on n’a rien de nouveau.
 
   - Matt, ce n’est pas pour ça que je te sonne. Je crois qu’on a un problème.
 
   ***
 
   Il arriva chez moi à peine quelques minutes plus tard.
 
   - Raconte-moi tout, dit-il en entrant.
 
   Je pris soin de bien refermer la porte à clé derrière lui, et préparai du café. Je ne risquais pas de me rendormir de la nuit, et j'avais vraiment besoin d'un stimulant pour affronter la situation qui s'offrait à moi.
 
   Nous nous installâmes sur le canapé, nos tasses dans les mains, et je lui racontai toute l’histoire, n’omettant aucun détail, me rendant compte au fur et à mesure de mon récit de la gravité de la situation.
 
   Lorsque j’eus fini, il me dévisagea d'un air incrédule. J'attendis sa réaction avec appréhension, sachant qu'il allait probablement entrer en rage contre l'homme qui se permettait de faire du mal à des enfants sans défense. Il resta quelques secondes silencieux, puis dit d’une voix où perçait la colère :
 
   - On l’aura, ce salaud. On ne le laissera pas faire de mal à Pauline, tu entends ?
 
   Sans que je puisse les en empêcher, des larmes se mirent à couler sur mon visage. Je me pris la tête entre les mains. Ce n’était pas le moment de me laisser aller, mais c’était au-dessus de mes forces. Il ne pouvait pas toucher à ma fille, il n’avait pas le droit. Cela faisait longtemps que ne m'étais plus effondrée de la sorte, je m'interdisais toute faiblesse depuis la mort de mes parents, mais la situation m'échappait complètement et je ne savais pas quoi faire pour empêcher ce malade de faire du mal à ma fille.
 
   Mattis finit par me prendre dans ses bras et il me murmura à l’oreille :
 
   - Hope, ne t’en fais pas, d’accord ? On va la protéger, ta fille. On l’arrêtera bien avant qu'il puisse lui faire du mal, et il finira ses jours en prison. Ça va aller.
 
   - Elle est tout ce que j’ai, sanglotai-je. Il ne peut pas la prendre. On m’a déjà tout pris, mes parents… tout. Elle est tout ce qu’il me reste…
 
   - Je sais, Hope, je sais…
 
   Il attendit que je me sois calmée et se détacha doucement de moi. Je m’essuyai les yeux du revers de la main :
 
   - Désolée, finis-je par dire d'une voix encore un peu étranglée.
 
   - Ne t’en veux pas pour ça, d’accord ? Tu as le droit de pleurer. Tu gardes toujours tout pour toi, à un moment donné ça doit sortir. C’est humain.
 
   Je lui souris, soulagée qu'il soit aussi compréhensif. Un ange passa dans la pièce. Je finis par rompre le doux silence qui s’était installé :
 
   - Merci, dis-je simplement.
 
   - Pour quoi ?
 
   - D'être toujours là.
 
   Et c’était vrai, il avait toujours été là. C’était lui qui avait été présent pendant ma grossesse, supportant mes humeurs encore plus difficiles qu’à l’accoutumée. C’était lui le premier homme à avoir tenu ma fille dans ses bras. C’était lui qui s’occupait d’elle, quand elle était bébé et que je n’en pouvais plus. C’était lui qui avait été comme un père pour elle.
 
   C’était mon meilleur ami et mon frère à la fois. Je pouvais tout lui raconter. Notre amitié était profonde, bien plus que je n’aurais pu l’imaginer avant de le rencontrer. Je n’avais jamais eu autant confiance en quelqu’un de toute ma vie et je n'arrivais même plus à me souvenir de comment était mon existence avant que je le rencontre.
 
   - Qu’est-ce qu’on peut faire, maintenant ? Demanda-t-il, interrompant mes pensées.
 
   - Je ne sais pas, Nous n'avons aucune piste. Il faut retrouver Caroline au plus vite, ou… 
 
   Je me tus, je ne voulais pas paraître défaitiste, même si nous savions tous les deux au fond de nous qu'il y avait peu de chance pour retrouver la fillette en vie.
 
   - J’aimerais pouvoir aider, ajoutai-je, mais je ne peux pas retourner au bureau et laisser Pauline ici toute seule. Surtout après ce qui vient de se passer.
 
   Un sourire illumina le visage de mon coéquipier. Je me demandais ce qui pouvait bien le mettre de si bonne humeur après ce que je venais de lui raconter. Ses yeux pétillaient de malice lorsqu’il me confia : 
 
   - Ça, c’est la bonne nouvelle ! J’ai apporté le dossier de Grace, on va pouvoir travailler ici, avec ton ordinateur !
 
   - Tu es sûr ? Demandai-je, étonnée.
 
   - Ici ou là-bas, c’est du pareil au même après tout…
 
   Je lui souris, reconnaissante. Il savait que j'avais besoin de me changer les idées, et il avait pris les choses en main, comme toujours.
 
   Nous nous mîmes immédiatement au travail. Je lus une énième fois le dossier de Grace pour me remettre les événements en mémoire. Un détail me sauta brusquement au visage, un détail que je n'avais jamais remarqué auparavant, et je m'aperçus que quelque chose clochait. En y regardant de plus près, je remarquai que sa vie semblait commencer il y avait huit ans de ça, quand elle s’était mariée au père de Caroline. Avant ça, il n’y avait rien. Comme si elle n’existait pas.
 
   - C’est bizarre, commençai-je, la mère de Caroline… c’est comme si elle était née il y a huit ans. Avant ça, rien, le vide total.
 
   Mattis observa à son tour le dossier pendant que, prise d’une soudaine inspiration, je lançais la recherche « jeune femme disparue + 2004 » sur les fichiers de la police de New York. Les résultats ne se firent pas attendre. Plusieurs centaines de jeunes femmes avaient disparu sans laisser de traces au cours de cette année-là.
 
   Je fis défiler les photos les unes après les autres, espérant trouver une réponse à mes questions. Les visages des femmes se succédaient  sur l’écran,  sans que je leur trouve une quelconque ressemblance avec Grace.
 
   Je ne pus m’empêcher de frissonner en pensant que la plupart de ces filles étaient probablement mortes à l’heure qu’il était, mais je chassais vite ces pensées morbides de mon esprit pour me concentrer sur ma tâche.
 
   Au bout d’un quart d’heure de recherches infructueuses, je commençais à désespérer quand Mattis s’exclama :
 
   - Stop ! Je crois qu’on la tient…
 
   Il avait raison. Elle avait le même visage, juste avec quelques années de moins. L’avis de recherche disait : « Allison Garner, 22 ans, disparue dans la nuit du 21 au 22 mars 2004. Elle a quitté son domicile de Los Angeles… »
 
   Sans attendre, je tapai le nom « Allison Garner + LA », sur Google cette fois. Je tombai sur plusieurs articles qui relataient sa brillante carrière dans la publicité. Une enfant prodigue. Elle avait à peine 22 ans, et était déjà un as dans son domaine. Puis elle avait disparu, du jour au lendemain, laissant un mari et deux enfants en bas-âge.
 
   Était-elle partie de chez elle volontairement ? Je ne comprenais pas, elle avait tout pour être heureuse, pourquoi s’enfuir pour commencer une autre vie ? Cela n'avait aucun sens.
 
   D’après son dossier, elle s’était mariée avec le père de Caroline le 15 décembre 2004. Elle n’avait pas perdu de temps… Elle était donc sûrement partie de son plein gré, mais pour quelle obscure raison ?
 
   - Je ne m'attendais pas à ça, c'est vraiment étrange, dit Mattis en secouant la tête d'un air dérouté. Il faut qu'on l'interroge, et comme un suspect dans l'affaire cette fois
 
   Je hochai la tête, interloquée par les informations que nous venions de découvrir. Finalement, nous avions peut-être plus que quelques questions à poser à Grace- ou Allison. Et j’avais hâte de connaître ses réponses.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 6
 
    Je m’étais endormie sans m’en rendre compte sur les genoux de mon partenaire, et je fus réveillée lorsqu’il changea soudainement de position.
 
   J’ouvris difficilement les yeux, dus attendre plusieurs minutes avant qu'ils ne s'habituent à la lumière du jour et, en regardant ma montre, je constatai qu’il était déjà plus de 7 heures du matin.
 
   Je poussai un grognement, honteuse de m’être endormie comme ça au lieu de me concentrer sur l’enquête, et me passai la main sur les paupières pour me réveiller tout à fait..
 
   Mattis sentit que je bougeais et se retourna dans ma direction. Il me sourit en voyant mon visage remplit de fatigue. 
 
   - Humm… j’ai dormi longtemps ?
 
   - Environ deux heures, répondit-il.
 
   - Désolée de m’être endormie, grommelai-je d’une voix enrouée.
 
   Il me regarda d’un air amusé :
 
   - Tu étais fatiguée, et puis j'ai téléphoné au juge de bonne heure pour avoir le mandat d'arrêt contre Grace. J'attends qu'on l'obtienne depuis. Je n'ai plus rien fait sur l'enquête.
 
   - Alors qu’as-tu fait pendant tout ce temps ?
 
   - J'ai dormi un peu aussi, dit-il en haussant les épaules. Et je réfléchissais.
 
   Je n’eus pas le temps de lui demander quel était l’objet de ses réflexions car j’entendis la voix de Pauline provenant de ma chambre :
 
   - Maman ? Appela-t-elle d'un ton un peu effrayé.
 
   Elle devait sûrement se demander pourquoi je n’étais plus dans le lit, et après ce qu'elle venait de vivre, cela l'inquiétait :
 
   - Je suis dans le salon, chérie, répondis-je.
 
   Des petits pas se firent immédiatement entendre, et le visage de ma fille apparut, les cheveux décoiffés et les yeux encore bouffis de sommeil.
 
   - Matt ! S’exclama-t-elle en apercevant son parrain alors qu'un énorme sourire illuminait son visage.
 
   Elle se précipita vers lui, mais s’arrêta net, nous dévisageant tour à tour d'un drôle d'air.
 
   Je me demandai brièvement ce qui la mettait dans un tel état avant de me rendre compte que j’avais toujours la tête posée sur les genoux de mon coéquipier.
 
   Je me levai précipitamment comme si je m'étais brûlée et m'éclaircis la gorge pour me donner une contenance sans pour autant savoir ce qui provoquait cette gêne en moi. Ma fille me jeta un regard curieux, haussa les épaules et se précipita dans les bras de Mattis, se blottissant contre son torse.
 
   - Hey ! J’en connais une qui est heureuse de me voir ! Dit-il en la serrant dans ses bras à son tour.
 
   Ils commencèrent à se chamailler gentiment, comme ils le faisaient à chaque fois qu'ils se voyaient. Il la chatouillait et elle poussait des petits cris amusés, tout à son bonheur de retrouver mon ami. 
 
   J’observai pendant quelques instants leurs jeux d'un air amusé, heureuse de voir ma fille si contente de retrouver le seul élément masculin de sa vie. Je finis par me dire que je ferais mieux de les laisser seuls, et j'annonçai doucement comme si j'avais peur de les déranger :
 
   - Je vais prendre une douche.
 
   Mattis hocha la tête et sourit sans pour autant me regarder mais Pauline ne sembla même pas remarquer que j’avais parlé.
 
   La voir si heureuse quand elle était avec son parrain me faisait plaisir. J’avais beau la couvrir de tendresse autant que possible, il manquait toujours dans sa vie une figure paternelle. Et Mattis lui offrait cette présence masculine.
 
   Je finis par me lever, un sourire vague dessiné sur les lèvres, et me dirigeai vers la salle de bain sous les cris de joie de ma fille.
 
   ***
 
   Lorsque je réapparus dans le salon, les cheveux encore mouillés de la douche, Mattis se retourna immédiatement vers moi, semblant vouloir me dire quelque chose. Cependant, aucun son ne sortit de sa bouche et il me sourit en me voyant.
 
   Je tressaillis imperceptiblement en interceptant son regard, sans comprendre l'origine de ce frisson. Je couvais peut-être quelque chose. Je préférai mettre ça sur le compte de la fatigue et du stress accumulé et m’assis à côté de mon coéquipier et de ma fille dans le fauteuil.
 
   - Greg m'a appelé, ils n'ont rien trouvé de nouveau au bureau, mais je lui ai fait part de nos doutes à propos de la mère de Caroline. La bonne nouvelle c'est que je viens d'obtenir le mandat. On peut aller interroger Grace.
 
   Je hochai la tête, soulagée de voir que l'enquête avançait enfin. Malgré cela, une crampe à l'estomac me fit grimacer, et je me rendis compte que je me sentais vaguement nauséeuse sans raison apparente.
 
   - Hope, ça va ? Demanda Mattis d'un air inquiet. Tu es toute pâle…
 
   Je lui souris pour le rassurer, mais le cœur n’y était pas. 
 
   - Ce n’est rien, je commence peut-être un rhume.
 
   Il me regarda, l’air tracassé. Un petit pli s’était formé entre ses deux yeux, ce qui lui donnait un air enfantin. Cette vision me tira un sourire, qui n'était pas forcé cette fois :
 
   - Ne fais pas cette tête là ! m’exclamai-je en me levant pour mettre fin à la conversation. Je ne suis pas mourante !
 
   Je pris Pauline dans mes bras, fis signe à Mattis de me suivre, et nous descendîmes tous les trois les escaliers qui menaient à l'appartement de Déborah.
 
   Je frappai à la porte de ma voisine, qui ne fut pas longue à ouvrir. Elle prit ma fille dans ses bras et s’apprêta à dire quelque chose lorsque son regard se porta sur Mattis, qui était resté légèrement en retrait par rapport à moi et affichait un air embarrassé qui ne lui ressemblait pas.
 
   Elle me lança un regard interrogateur, et je me rappelai qu’ils ne s’étaient jamais rencontrés auparavant. Au mieux, ils s’étaient croisés sur le palier, alors que mon équipier venait me rendre visite.
 
   - C’est Mattis, dis-je en désignant mon ami d’un vague signe de tête
 
   Elle lui serra la main avec enthousiasme, un drôle de sourire illuminant ses yeux.
 
   - C’est mon équipier, ajoutai-je avec quelques secondes de retard, me demandant mentalement pourquoi je n'avais pas donné cette information plus tôt.
 
   Déborah leva les sourcils, puis secoua la tête comme pour chasser une idée de son esprit :
 
   - Ah, d’accord… je…je croyais que… 
 
   - Tu croyais que quoi ? Coupai-je un peu brusquement, sans comprendre moi-même pourquoi je réagissais de la sorte.
 
   - Laisse tomber, c’était stupide, répliqua-t-elle avant de refermer derrière elle précipitamment.
 
   Je restai quelques secondes devant la porte close, interloquée, en me demandant ce qui lui prenait et surtout pourquoi ma réaction avait été si violente.
 
   Je me retournai vers Mattis, qui me regardait, apparemment tout aussi étonné que je l’étais.
 
   - C’était quoi, ça ? Demandai-je en espérant qu'il avait compris ce qui venait de se passer
 
   Il haussa les épaules. Il voulait me faire croire qu'il n'en savait pas plus que moi, mais je vis qu'il me cachait quelque chose lorsqu'il évita habilement le regard que je lui lançais.
 
   ***
 
   Nous prîmes chacun notre voiture mais nous arrivâmes ensemble au commissariat. Je n'arrivais toujours pas à trouver une raison au comportement étrange de Déborah et de Mattis. Nous ne reparlâmes pas de l'incident, mais je sus vraiment que quelque chose clochait lorsque je vis que les gens que nous croisions nous dévisageaient bizarrement. Je me finis par me demander si tout ça n'était pas que le pur fruit de mon imagination : après tout, j'étais très fatiguée, et mon cerveau me jouait peut-être des tours.
 
   Nous trouvâmes Mary devant le tableau, apparemment en train de retourner encore et encore le peu d’indices que nous avions dans sa tête pour tenter de rassembler les pièces du puzzle.
 
   Elle se tourna vers nous, un sourire qui, pour une fois, semblait spontané, dessiné sur le visage. Mais je ne pus m'empêcher de remarquer qu'elle aussi nous toisait d'une façon étrange.
 
   - Ah, vous voilà ! S’exclama-t-elle en nous regardant tour à tour. Tout va bien ?
 
   - Euh oui… répondis-je, essayant de trouver un sens à sa question. Mais il y a eu un problème avec ma fille et…
 
   - Je sais, c’est pour ça que Mattis est parti. J’ai cru que vous reviendriez, dit-elle en se tournant vers mon coéquipier.
 
   - Non, on a euh… continué l’enquête chez Hope. Nous allons aller interroger la mère de Caroline, je crois qu’elle a des choses à nous dire et…
 
   - Vous n’avez fait que travailler sur l’enquête ? Le coupa-t-elle, l’œil brillant de curiosité.
 
   - Si, répondis-je, me demandant quelle mouche l'avait piquée. Qu’est-ce qu’on aurait bien pu faire d’autre ?
 
   Elle éclata de rire comme si elle trouvait ma question stupide:
 
   - Voyons, vous deux, ensemble, la nuit ? Vous n’allez pas me faire croire que vous avez travaillé tout ce temps ?
 
   Je ne compris pas tout de suite le sens de sa remarque. Puis tout devint clair. L'air interrogateur de ma fille, la réaction étrange de Déborah, le regard que tous les autres nous lançaient…
 
   - Non ! m’exclamai-je avec véhémence. Nous ne sommes pas ensemble !
 
   Je jetai un rapide coup d’œil à Mattis, espérant qu'il allait voler à mon secours, mais il ne disait rien et il n'avait pas l'air disposé à prononcer le moindre mot pour me venir en aide. Les mains dans les poches, il se contentait de nous observer. Je reportai mon intention sur Mary, traitant mentalement mon coéquipier de tout les noms d'oiseaux pour me laisser seule face à cette situation qui était tout sauf agréable.
 
   - Vous en êtes bien sûre ? Me demanda-t-elle avec un sourire espiègle.
 
   - Merci, mais je le saurais si nous étions ensemble! m’écriai-je excédée. Mattis et moi ne sommes que des amis !
 
   - Pourtant, vous faites un beau couple, dit-elle simplement, me jetant un regard lourd de sous-entendus.
 
   Puis elle se détourna de moi pour refaire face au tableau. 
 
   Je restai quelques instants immobile, la bouche entrouverte, incapable de faire le moindre geste. Tous ces gens croyaient-il vraiment que Mattis et moi …? Non c’était impossible ! Ils savaient pourtant tous bien que je le considérais comme un frère ! A l’heure qu’il était, une fille ne pouvait donc pas être amie avec un garçon sans qu’on pense qu’il y ait anguille sous roche ?
 
   Une main m’agrippant par le bras me fit sursauter. C'était Mattis, qui me tira doucement vers lui :
 
   - Viens, allons chez Grace.
 
   Je ne bougeai pas. Je lui en voulais quand même un peu de n'avoir même pas tenté de me soutenir et d'être resté là en observateur. Que lui avait-il pris ? 
 
   - Viens, insista-t-il en raffermissant sa prise sur mon bras.
 
   Je finis par obéir, toujours étonnée par la réaction de Mary – et des autres. Et plus encore par celle de mon ami qui n’avait pas essayé de démentir cette rumeur qui circulait et qui n'avait rien de vrai.
 
   ***
 
   - Ça ne te semble pas fou ? demandai-je finalement, brisant le silence qui s’était installé dans la voiture depuis de longues minutes et qui était beaucoup plus lourd qu'à l'accoutumée
 
   Il tourna à droite avant de répondre d'un air désinvolte :
 
   - Quoi donc ?
 
   - Ce qu'à dit Mary ! Le fait que nous pourrions être un couple…
 
   Il ne répondit pas mais je vis ses mains se crisper sur le volant. Inquiète, ayant peur qu'il ne soit en train de faire un malaise, j'insistai :
 
   - Matt ?
 
   - Ça te semble si improbable que ça ? Finit-il par dire brusquement.
 
   Je crus déceler de la colère dans sa voix.
 
   - Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Demandai-je, de plus en plus déconcertée
 
   - Rien, dit-il en secouant la tête. Rien du tout.
 
   Je n’eus pas le temps d'exiger une explication face à son drôle de comportement, nous étions arrivés devant l'immeuble de Grace.
 
   Il sortit de la voiture et claqua violemment la porte. Il ne m’attendit pas et s'éloigna à grand pas, si bien qu'il était déjà entré dans l’immeuble que j’étais toujours assise sur le siège passager.
 
   - Mais qu'est-ce qui lui prend ? Murmurai-je, interdite, avant de sortir et de me dépêcher de le rejoindre.
 
   Je ne comprenais pas. Pourquoi réagissait-il ainsi ? Je me doutais qu’il voulait éviter la confrontation en me devançant, mais tôt au tard nous aurions une conversation face à face. Il semblait oublier qu’on rentrait ensemble…
 
   J’arrivai devant l’appartement de Grace après lui, et il avait déjà frappé à la porte. Je me postai à ses côtés et lui lançai un regard interrogateur. Il me répondit par un coup d’œil rempli de colère. Qu’est-ce que j’avais bien pu dire pour le mettre dans un état pareil ?
 
   Je me renfrognai, sentant la mauvaise humeur m'envahir, et dégainai mon arme en criant :
 
   - Mme Ferrai, NYPD ! Ouvrez, nous avons un mandat d'arrêt contre vous !
 
   J’attendis quelque instants et, entendant du bruit à l’intérieur, je criai de nouveau :
 
   - On sait que vous êtes là. !Si vous ne nous ouvrez pas…
 
   Des bruits de pas précipités retentirent, et elle apparut soudain sur le seuil, nous dévisageant d’un air contrarié :
 
   - C’est bon, calmez-vous ! Dit-elle. Je suis là. Qu’est-ce que vous voulez ?
 
   - Madame, on a quelques questions à vous poser au sujet de votre passé. Venez avec nous.
 
   - Et mon bébé ? J’en fais quoi ? demanda-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine, visiblement énervée.
 
    
 
   Sa réaction me faisait dire qu'elle avait des choses à cacher. Lorsque son enfant a été enlevé, on est généralement bien content de voir la police. Or, ce n'était visiblement pas son cas.
 
    
 
   - Je ne sais pas, répondis-je, agacée, mettez-le à garder chez les voisins d’en bas. Il est impératif que vous nous accompagniez.
 
   Elle obéit en soupirant pour bien nous montrer à quel point elle était embêtée de devoir nous suivre, et je lui offris un petit sourire victorieux, qui en disait long sur ce qu’on savait d’elle jusqu’à présent.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 7
 
   - Alors, Grace ? Vous ne nous avez pas tout dit, n’est-ce pas ? Ou devrais-je plutôt vous appeler Allison ?
 
   A ma grande satisfaction, elle sursauta à l’entente de ce nom.
 
   Nous étions toutes les deux dans la salle d’interrogatoire. L’équipe m’avait laissée seule avec elle, sachant que j’excellais dans l’art de mener cette partie importante de notre travail. J'avais un don pour faire cracher la vérité aux gens, même si j'allais parfois un peu loin pour obtenir ce que je voulais, ce qui énervait le Capitaine.
 
   J’étais adossée nonchalamment au miroir sans tain, et, en voyant sa réaction, je fis un demi-sourire à l’intention de mon équipe qui, j’en étais sûre, nous observait.
 
   - Je… commença-t-elle. Comment… ?
 
   - C’est très simple, votre vie semble commencer à votre mariage avec le père de Caroline. Pourquoi avoir changé d’identité ? Aviez-vous quelque chose à vous reprocher ?
 
   Elle me regarda avec des yeux ronds : 
 
   - Je… non ! S’exclama-t-elle.
 
   Je m’approchai et, tout en restant debout, j’appuyai mes deux mains sur la table afin de la surplomber. Elle se tassa sur sa chaise et baissa le regard comme si je lui faisais peur.
 
   - Ne vous avisez pas de me mentir, dis-je d'une voix grave en plissant les yeux.
 
   Elle déglutit péniblement puis me regarda d'un air de biche effarouchée : 
 
   -D’accord, je vais vous dire la vérité… Capitula-t-elle. Je suis partie, non pas parce que j’avais quelque chose à me reprocher, mais parce que j’avais quelques problèmes avec mon ex mari. Il…il me battait et…
 
   - Mais oui, bien sûr… Ironisai-je en roulant des yeux
 
   - Mais c’est la vérité ! Protesta-t-elle faiblement.
 
   Je la dévisageai quelques secondes. Elle me mentait, c'était évident, ça se voyait comme le nez au milieu de la figure. Ses yeux fuyaient mon regard et elle semblait nerveuse, se tordant convulsivement les doigts. Je me dis qu’elle devait être une très mauvaise joueuse de poker.
 
   Je me relevai, allai de nouveau me poster dos au mur et la toisai d'un air menaçant.
 
   - Je sais que vous mentez, dis-je calmement. Et vous avez tout intérêt à me dire la vérité. Je sais que vous n’êtes pas partie sans raison, laissant votre vie parfaite derrière vous…
 
   Je fus interrompue par trois coups donnés à la porte. Henry me fit signe de venir quelques secondes à l’extérieur  :
 
   - Regarde ce qu’on a trouvé, dit-il en me montrant une feuille dactylographiée qu’il tenait à la main. Peu après la « disparition » d’Allison, la société où elle bossait a fait faillite. Ils ont perdu plusieurs millions de dollars.
 
   En un instant, tout devint clair dans mon esprit, comme si les pièces du puzzle se mettaient enfin en place. Je remerciai chaleureusement la dernière recrue et, me saisissant de la feuille, je retournai dans la salle où Grace continuait à se tordre nerveusement les doigts tout en se mordant la lèvre inférieure.
 
   Je fis glisser le document dans sa direction. Son regard passa de le feuille à moi, puis de nouveau à la feuille. Quand ses yeux rencontrèrent enfin les miens, une lueur de frayeur passa dans ses iris noisette et dilata ses pupilles, comme si elle était en danger.
 
   - Ça vous dit quelque chose ? Demandai-je avec un sourire narquois. Mon petit doigt me dit que vous n’y êtes pas pour rien.
 
   Elle secoua innocemment la tête mais ses yeux disaient inconsciemment autre chose.
 
   - Détournement de fonds, ça vous parle ?
 
   Elle eut un mouvement de recul et s'éloigna si brusquement de la table que cette dernière vacilla. Je sus à cet instant que je ne m’étais pas trompée :
 
   - Ça vous parle, affirmai-je en retournant m’asseoir à la table. Vous avouez ?
 
   Elle marqua un temps d’hésitation.
 
   - Ça ne sert plus à rien de nier, vous savez, enchaînai-je, espérant la pousser à bout.
 
   Elle garda le silence si longtemps que je crus qu'elle ne me dirait jamais rien. Mais elle finit par prendre la parole comme si elle abandonnait la partie et elle cracha les phrases sans même reprendre sa respiration comme si ses mots lui brûlaient les lèvres :
 
   - D’accord, oui ! C’était moi ! J’ai…je n’en pouvais plus de ma vie. Mon mari était toujours absent, et je n’arrivais pas à m’occuper de mes enfants. Alors j’ai détourné des fonds – plusieurs millions de dollars – pour me construire une nouvelle vie et partir loin. Ça a marché, personne ne s’est douté que j’avais changé d’identité, dit-elle en souriant avec fierté. J’ai rencontré Phil, et j’ai commencé une nouvelle vie.
 
   - Parlons-en, de votre mari, répliquai-je, me demandant comment elle pouvait ne pas ressentir de la culpabilité après ce qu'elle avait fait. Étrangement, du jour au lendemain, vous avez créé une assurance vie. Une semaine plus tard, il était mort. C'est étrange, n'est-ce pas ?
 
   - Vous insinuez que j’ai tué mon mari ?
 
   Je haussai les épaules et lui lançai un regard lourd de sous-entendus :
 
   - Avouez que c'est une drôle de coïncidence...
 
   Elle se prit la tête entre les mains comme si elle allait se mettre à pleurer et elle resta quelque secondes dans cette position avant d’exploser :
 
   - Je n’y suis pour rien !  Je… on lui avait déceler un cancer du cerveau. Il était condamné. C’était son idée de prendre une assurance, d’accord ? Je…
 
   Elle se tut, elle semblait incapable de prononcer une autre parole. En lisant la douleur dans son regard, je compris que, cette fois-ci, elle disait la vérité. Je décidai de réorienter habilement la conversation sur son ancienne vie pour obtenir des réponse :
 
   - Fraude à l’assurance ? Je vois…Et pour Caroline ?
 
   - Quoi pour Caroline ? Siffla-t-elle d'un air dégoutté. Vous pensez que j’y suis pour quelque chose dans sa disparition ? Mais enfin, quel intérêt aurais-je à enlever ma propre fille ?
 
   - A vous de me le dire, répondis-je. Vous avez bien abandonné deux enfants en bas-âge pour votre confort personnel. Dites-moi, quelle genre de mère fait ça ? Vous auriez très bien pu kidnapper votre fille si cela vous rapportait quelque chose. D'après ce que je vois dans votre dossier, vous êtes prête à tout pour obtenir ce que vous désirez
 
   Elle me regarda, semblant profondément blessée. Elle n'aurait pas eut l'air plus en colère si je l'avais frappée. Je n’aurais su dire si elle jouait la comédie ou non, mais elle avait l'air réellement fâchée.
 
   Voyant qu'elle n'allait rien m'apprendre de plus pour le moment, je sortis de la salle. Elle allait de toute façon être incarcérée pour détournement de fonds et fraude à l’assurance. Et si c'était elle qui avait enlevée Caroline, elle finirait par lâcher le morceau. J'espérais de tout cœur que Grace soit la coupable, ce qui voulait dire que ce qu'avait vu Pauline n'était que le fruit de son imagination et qu'elle était en parfaite sécurité. J'avais l'impression que l'enquête avançait enfin.
 
   Assez fière de ma performance, j’allai rejoindre les autres dans la pièce d’observation attenante à la salle d’interrogatoire. Ils m'accueillirent tous avec des mines réjouies, sauf Mattis qui faisait en sorte de ne pas croiser mon regard.
 
   - On a enfin des réponses, dit Henry en souriant et en me donnant une tape amicale dans le dos. 
 
   - Oui, bien joué, Hope ! conclut Jim, le seul membre de l'équipe du FBI que j'arrivais plus ou moins à supporter.
 
   Et ils sortirent sans attendre de la pièce, sûrement pour essayer de voir si une autre piste ne s'ouvrait pas à nous.
 
   Je restai seule avec Mattis, qui gardait les yeux fixés sur Grace, qu’on voyait à travers le miroir sans tain. J’essayai d’intercepter son regard sans succès, me demandant pourquoi il réagissait ainsi avec moi et ce que j'avais bien pu faire pour provoquer sa colère. Résignée, je soupirai et allai m’asseoir sur la table appuyée contre un mur de la pièce. J’enserrai alors mes jambes entre mes bras, me recroquevillant sur moi-même.
 
   Je posai le menton sur mes genoux, observant le dos de mon partenaire. Il était lunatique, ces derniers temps, je me demandai ce qui n’allait pas mais je n’osais pas lui adresser la parole de peur qu’il ne s’énerve de nouveau.
 
   Alors j’attendis, immobile, qu’il daigne faire le premier pas.
 
   Après quelques minutes de silence pesant, il se retourna enfin vers moi. En soupirant, il s’adossa au mur tout en me regardant.
 
   Je laissai encore passer un bref instant avant de demander doucement, me rendant compte qu'il n'avait pas l'air disposé à prononcer le moindre mot:
 
   - Qu’est ce qui t’a pris tout à l’heure ?
 
   Il mit un certain temps avant de me répondre, comme s'il ne savait pas lui même pourquoi il avait réagi de la sorte.
 
   - Je ne sais pas, je…
 
   - Je ne vois pas ce que j’ai dit pourtant…
 
   Il me dévisagea, visiblement étonné.
 
   - Tu ne vois pas ce…
 
   - Mais dis moi ce que j’ai fait, enfin ! M’exclamai-je, n’y tenant plus. Histoire que je puisse au moins m’excuser !
 
   Il secoua la tête et finit par murmurer :
 
   - C’est moi, tu n’as rien fait. C’est… c’est la fatigue. Désolé.
 
   Il fuyait mon regard. Je penchai la tête sur le côté.
 
   - Je n’aime pas quand tu es comme ça. Je ne sais pas ce qui se passe pour le moment. J’aimerais t’aider, mais pour ça il faudrait que tu m’expliques ce qui cloche!
 
   Il ne répondit pas et se perdit dans la contemplation de ses chaussures.
 
   Cette fois-ci, c’est moi qui me mis en colère :
 
   - Je croyais que tu avais assez confiance en moi pour tout me dire, mais apparemment notre amitié ne va que dans un sens, dis-je d'une voix froide en sautant de la table, blessée qu'il ne veuille pas m'avouer ce qui le tracassait.
 
   Je passai la porte précipitamment. Il tenta de me rattraper mais je ne me laissai pas faire et je me dégageai violemment lorsqu'il posa une main sur mon épaule et prononça mon nom d'une voix implorante que je ne lui connaissais pas.
 
   Je me dirigeai vers nos bureaux à grand pas pour rejoindre les autres. Une subite tristesse m’envahit. Je n’aimais pas me disputer avec mon partenaire. La sonnerie du téléphone me fit sursauter tant j'étais plongée dans mes pensées. Je tendis la main pour m'emparer du combiné, mais Mary fut plus rapide que moi et c'est elle qui décrocha
 
   - Allô ? Oui, c’est moi… Quoi ? Mais ce n'est pas possible! C’est d’accord, on arrive tout de suite.
 
   Elle raccrocha et se tourna vers nous d'un air tracassé :
 
   - Nous avons un problème. Un nouvel enlèvement vient d'avoir lieu. Encore une fillette, à Central Park. A moins qu’elle n’ait un complice, ce n’est pas Grace la fautive, et notre homme sévit toujours.
 
   J’attrapai mes clé de voiture sur le bureau, inquiète à l'idée qu'une nouvelle fillette ait disparu. Si Grace n'était pas la coupable et si comme l'avait dit Pauline le ravisseur était un homme, ma fille était peut-être en danger. Mattis me saisit doucement par l’épaule, me tirant de mes pensées morbides :
 
   - On fait le trajet ensemble ? Me demanda-t-il.
 
   Je haussai les épaules, essayant de prendre un air désinvolte alors qu’une boule s’était formée dans ma gorge. J'avais peur pour ma fille et j'étais triste de m'être disputée avec Mattis, et ces deux émotions ne faisaient pas bon ménage :
 
   - Non, je prends ma voiture, répondis-je d’une voix étouffée.
 
   Je partis sans même lui lancer un regard, de peur de fondre en larme ou de me mettre à crier sans prévenir.
 
   Arrivée dans la rue, je m’installai au volant et mis le contact. Je voulais arriver sur les lieux de l'enlèvement le plus vite possible. J'avais presque démarré lorsque quand j’entendis la portière s’ouvrir et mon équipier s’installer sur le siège passager.
 
   Je fis comme si de rien n’était et démarrai malgré toutes les questions qui s'entrechoquaient dans ma tête.
 
   Aucun mot ne fut échangé durant la première partie du trajet puis il sembla finir par comprendre que cette fois-ci ce n’était pas moi qui allait faire le premier pas. Alors il se lança :
 
   - Hope, je te demande pardon, je suis vraiment désolé. Je ne voulais pas te blesser.
 
   - Tu ne m’as pas blessée, répondis-je en évitant de le regarder, car mes yeux disaient le contraire.
 
   - J’aimerais t’expliquer ce qui se passe, mais je ne peux pas. Ce sont… des trucs de mecs.
 
   Je hochai la tête mais soupirai intérieurement. L’excuse bidon par excellence. Ce n'était pas dans les habitudes de Mattis de me cacher des choses, et je n'aimais pas ça du tout.
 
   - Tu sais que je tiens à toi, dit-il en posant sa main sur la mienne alors que je changeais de vitesse.
 
   Ce contact subit me donna des frissons. Je retirai ma main sans prévenir, comme si le contact de ses doigts contre les miens était toxique.
 
   - Ce n’est pas grave, dis-je en m'éclaircissant la gorge, espérant qu'il n'avait pas remarqué mon étrange comportement. Je comprends.
 
   Cette phrase sonnait faux même à mes propres oreilles. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 8
 
   Nous arrivâmes sur les lieux de l’enlèvement, qui s’avéraient être exactement les mêmes que la veille. Un frisson glacé me parcourut l'échine et je resserrai mes bras contre moi. J'étais à la fois en colère que quelqu'un se permette de faire du mal à des enfants et terrifiée à l'idée que nous n’arriverons peut-être pas à les sauver. Certes, il n'était pas encore prouvé que le ravisseur était le même que celui de Caroline, mais il était clair pour moi qu'il s'agissait de la même personne. Les coïncidence étaient bien trop frappante pour qu'il en soit autrement.
 
   Tom et Jim étaient déjà occupés à interroger la mère de la fillette. Je les regardai de loin, me disant que j'allais les laisser faire avant de poser moi-même les questions que je voulais à la mère de la fillette. Lorsqu’ils eurent fini, quelques minutes plus tard, ils s’approchèrent de nous en affichant tout deux un air grave :
 
   - La petite a huit ans, elle s’appelle Kristie, dit Tom en montrant une photo qu’ils avaient sûrement empruntée à la mère.
 
   La petite métisse souriait à l’objectif et ses yeux pétillaient de malice. Je détournai la tête de la photo. Même si j'étais un peu honteuse de ce réflexe, la vision de la petite fille me faisait trop mal. Je voulais les sauver, plus que tout, mais une petite voix dans ma tête n'arrêtait pas de me souffler qu'il y avait peu de chance pour qu'on les retrouve saine et sauve. Celui qui avait enlevé ces fillettes était un fou dangereux, un monstre. Encore une fois, Je décidai d'ignorer la voix qui commençait à me taper sur les nerfs et je me promis silencieusement de tout faire, absolument tout pour les retrouver le plus vite possible, en vie.
 
   - Tu veux lui parler ? Demanda Mattis en faisant un signe de tête en direction de la jeune femme assise sur le banc.
 
   Il s'agissait du même banc sur lequel était tassée Grace la veille. La femme qui y était installée était juste différente, elle se tenait un peu plus droite que la mère de Caroline, mais elle avait l'air tout aussi déboussolée.
 
   Je m’approchai d’elle, elle avait les yeux perdus dans le vague, comme si son corps était présent mais que son esprit était quelque part avec sa fille :
 
   - Madame ? Je suis le Lieutenant Hope July. Je suis sur l’enquête, dis-je doucement en essayant de ne pas la brusquer.
 
   Elle me jeta un regard et inclina légèrement la tête, me montrant qu'elle m'avait entendue. Je pris ça pour une invitation et m’assis à ses côtés.
 
   Je lus dans ses yeux que je ne devais pas lui dire que je ferais tout pour retrouver Kristie, parce qu’elle le savait déjà, et qu’elle n’avait pas besoin de l’entendre de nouveau. Au contraire, m'entendre prononcer cette phrase allait sûrement la révolter, et j'avais besoin qu'elle reste calme pour répondre à mes questions.
 
   J’attaquai donc directement sur le sujet :
 
   - Racontez-moi comment ça s’est passé.
 
   - J’étais là, dit-elle d’une voix où perçait un sanglot étouffé. Je lisais. Kristie a voulu aller s’amuser plus loin, je lui ai dis de ne pas trop s’éloigner. Elle n’est pas revenue. Je l’ai cherchée partout mais je n’ai rien trouvé. A part ça, ajouta-t-elle en me montrant un objet qu’elle serrait si fort dans sa main que je ne l'avais pas encore remarqué.
 
   - Qu’est-ce que c’est ? Questionnai-je d'une voix douce.
 
   - Une poupée. Sa poupée. Elle ne s’en sépare jamais.
 
   Devant sa détresse, je lui posai une main réconfortante sur l’épaule dans l'espoir de la consoler un peu, mais elle ne sembla pas s’en apercevoir.
 
   - Kristie avait-elle des terreurs nocturnes ? Poursuivis-je en redoutant la réponse.
 
   Je me forçai à croire que ma fille n’avait fait qu’un cauchemar et qu’il en était de même pour Caroline. Mais la même petite voix que celle qui me murmurait que je n'arriverai pas à sauver les fillette s’entêtait à crier que je me mentais à moi-même. Et elle avait probablement raison, même si ça m'énervait au plus au point.
 
   - Oui, répondit-elle, étonnée, en encrant pour la première fois de l’entretien son regard dans le mien. Elle disait qu’il y avait quelqu’un dans sa chambre quand j’ouvrais la fenêtre… Pourquoi posez-vous cette question ? Qu'est-ce que ça a à voir avec la disparition de ma fille ? Il ne s'agit bien que d'un cauchemar, non ?
 
   Cette fois, je ne pouvais plus me voiler la face. Cet homme, quel qu’il soit, voulait faire du mal à Pauline, et tel un chasseur, il venait observer ses proies avant de leur faire du mal. Pauline était la prochaine sur sa liste. Il fallait que je la protège. Par tous les moyens.
 
   - Tout va bien? Demanda la mère de Kristie devant mon manque de réaction, les sourcils froncés, inquiète.
 
   Je hochai la tête et me forçai à lui sourire. C’était sa fille qui avait été enlevée, pas la mienne, et c'était elle qui avait besoin de soutien pour l'instant, pas moi.
 
   Pas encore, murmura cette même petite voix, et je secouai la tête pour la chasser.
 
   - Merci d’avoir répondu à mes questions, dis-je en me levant d'une démarche légèrement chancelante.
 
   Je marchai un peu puis allai m’adosser contre un arbre pour réfléchir et surtout pour essayer de me calmer. Mon cœur battait si fort dans ma poitrine que j'avais l'impression qu'il allait briser mes côtes d'un instant à l'autre. S’il touchait à ma fille, je ne m’en remettrais pas. S’il lui arrivait quelque chose…
 
   « On n’a pas le temps pour des si », essayai-je de me ressaisir. « ce n'est pas le moment de te laisser aller, ces fillettes ont besoin de toi »
 
   Je sentis soudainement une présence à mes côtés, et je tournai la tête pour apercevoir Mattis qui me regardait. Il s’était appuyé contre le même arbre que moi et à peine quelques centimètres nous séparaient. Je ne l’avais pas entendu approcher et je me demandai brièvement depuis combien de temps il se trouvait là.
 
   - Tu as peur pour Pauline ? Demanda-t-il doucement.
 
   Je ne pris pas la peine de dire quelque chose, car il connaissait déjà la réponse. 
 
   Il me saisit par l’épaule et me dit gentiment :
 
   - On ne le laissera pas lui faire de mal.
 
   Je tournai la tête vers lui. Mon yeux s’embuèrent une nouvelle fois, mais je me fis violence pour empêcher les larmes de couler. Cette fois, je n'allais pas céder à la panique. Cette fois, j'allais être forte.
 
   - Henry et Greg sont allés sur le lieu présumé de l’enlèvement. C’est exactement au même endroit que Caroline a disparu. Il n’y a rien, pas de trace, pas d’indice qui permettraient de savoir de qui il s’agit.
 
   - Le crime parfait, soufflai-je plus pour moi-même qu’autre chose.
 
   - Il y a bien un moment où il fera une erreur. Depuis le temps, tu devrais savoir que le crime parfait n'existe pas.
 
   Je baissai la tête pou éviter qu’il voit mes yeux brillants de larmes.
 
   Mary arriva, sa queue de cheval fouettant l’air au rythme de sa démarche énergique. Je soupirai profondément. Elle arrivait toujours au plus mauvais moment et même sa façon de marcher m'agaçait. Je faisais des efforts pour la supporter, mais ses manières ne me plaisaient pas et je devais prendre sur moi à chaque instant pour ne pas lui dire tout ce que je pensais d'elle.
 
   - On va retourner au bureau, dit-elle en s'approchant de nous. Vous venez ?
 
   Il s'agissait d'un ordre, pas d'une question. Je la suivis à contre-cœur, des pensées plus noires les unes que les autres flottant dans mon esprit. Je ne devais pas céder au désespoir. Ces deux fillettes avaient besoin de moi.
 
   ***
 
   De retour au commissariat, Mattis décida de monter à l'étage par les escaliers alors que je prenais l’ascenseur. En vérité, il avait bien vu que je voulais être seule. Comme toujours nous n'avions pas eut besoin de mots pour nous comprendre. Je lui souris d'un air reconnaissant pour le remercier et entrai dans le petit habitacle.
 
   Je n’avais pas besoin de beaucoup de temps, à peine de quelques secondes pour me remettre d’aplomb et me redonner une contenance. La dernière chose que je désirais était de craquer devant l'équipe du FBI qui me prenait déjà de haut. En plus, il fallait que je sois au meilleur de ma forme pour sauver ces deux fillettes et mettre fin aux événements avant que ce fou s'en prenne à Pauline.
 
   Mais au moment où les portes se refermaient, je vis Tom apparaître et se glisser dans l’ascenseur à mes côtés.
 
   Je retins un soupir de frustration et ouvris de grands yeux, me demandant comment j'avais pu aimer un homme aussi agaçant. Moi qui voulais être seule, c’était raté. Et en plus je me retrouvais enfermée avec lui. C'était la dernière personne avec qui je voulais partager l'espace confiné de l'ascenseur alors que je voulais tant être seule pour me remettre les idées en place.
 
   Il me jeta un regard complice en coin, ce qui m'énerva profondément car j'avais l'impression qu'il se prenait toujours pour mon confident, et il me dit alors que l’habitacle commençait à grimper :
 
   - Je n’aime pas les escaliers !
 
   Il ajouta un clin d’œil à sa remarque. Je frissonnai et résistai à l'envie pressante de lui abattre mon poing dans la figure. Cette assurance… il était tellement loin de l’homme que j’avais aimé.
 
   Je soufflai, essayant de contenir la colère qui s’emparait de moi à chaque fois que je me retrouvais près de lui et pressai mon épaule contre un mur pour me trouver le plus loin possible de l'homme que j'avais aimé autrefois.
 
   Puis, d’un seul coup, une secousse ébranla l’habitacle. D’instinct, je me collai contre le mur du fond et mis la main sur la crosse de mon arme. 
 
   Je me maudis intérieurement d’avoir eu une telle réaction. A quoi me servirait donc mon arme à un moment pareil ? J'avais de plus montré une de mes faiblesse à Tom, ce dont je n'avais vraiment pas envie.
 
   Puis, comme je m’en doutais, l’ascenseur se bloqua et les lumières vacillèrent un instant avant de se rallumer. Je soupirai, ce n’était vraiment pas le moment de perdre du temps, et en plus je me retrouvais enfermée avec Tom dans un endroit confiné pour une période indéterminée. Vu la situation, ça allait être un miracle si je ne me mettais pas en colère avant qu'on nous sorte de là.
 
   Tout en soufflant bruyamment pour bien montrer au père de ma fille qu'être avec lui ne m'enchantait guère, j’appuyai sur le bouton d’urgence de l’appareil.
 
   Après quelques instants, une voix d'homme fatiguée nous répondit avec lenteur qu'ils allaient tout faire pour essayer de faire redémarrer l'ascenseur rapidement. Vu le ton de sa voix, j'en doutais fortement et je me préparai donc mentalement à passer de longues et pénible minutes en compagnie de Tom. Mais pourquoi n'avais-je donc pas pris les escaliers ?
 
   Je fis un bref bilan de la situation dans ma tête. Je me retrouvais enfermée dans un ascenseur pour un temps indéterminé avec mon ex qui s’avérait être aussi le père de ma fille et que je ne pouvais plus supporter. Génial. Absolument génial.
 
   Atterrée, je me laissai glisser contre le mur du fond jusqu’à me retrouver assise par terre et j'essayai de trouver une position la plus confortable possible pour l'attente qui s'offrait à moi.
 
   Le premier quart d’heure se passa dans un silence de mort. Certes, je préférais de loin cette absence de parole plutôt que d'avoir à discuter avec Tom comme si de rien n'était, mais je voulais avancer sur l'enquête et les allers-retours incessants du père de ma fille qui me jetait des coups d’œil réguliers comme s'il avait peur que je le morde augmentaient ma nervosité. Je regardais ma montre toutes les trente secondes. Combien de temps leur fallait-il donc pour débloquer ce fichu ascenseur ? Jamais le temps ne m'avait parut aussi long, et j'avais envie de me jeter contre les portes pour qu'elles s'ouvrent même si je savais très bien que ça n'allait pas arranger les choses.
 
   Tom finit par s’asseoir juste en face de moi. Il m’observa pendant quelques secondes qui me semblèrent durer des heures, me décrochant un frisson au passage. Son regard ne m'inspirait pas confiance et j'avais peur de ce qui allait venir ensuite, car je n'avais vraiment pas envie de mener une conversation avec lui. Je me sentis de nouveau nauséeuse et je portais la main à mon estomac comme pour soulager la douleur.
 
   Il finit par prendre la parole et par dire doucement, ce qui, d'après l'aperçu que j'avais eu de son caractère, n'avait rien d'habituel:
 
   - Pour hier…
 
   - Hum ? Répondis-je.
 
   Je ne voulais surtout pas lui donner l'impression que je voulais parler avec lui, et je préférais passer pour impolie plutôt que d'être obligée de me montrer amicale.
 
   - Ta fille est… adorable.
 
   - Ta fille ? M’étranglai-je, incapable de m'empêcher de réagir violemment. C’est la tienne aussi je te signale…
 
   - J’aurais utilisé le terme « notre fille » que tu aurais réagi de la même façon, dit-il, un demi-sourire au coin des lèvres.
 
   J’inclinai la tête et me perdis dans la contemplation de mes chaussures. J'étais consciente qu’il disait vrai, mais je ne lui aurais donné raison pour rien au monde, même si je savais que c'était puéril.
 
   - Tu vois ? Rajouta-t-il. Je te connais trop bien.
 
   - Qu’est- ce que tu veux dire par là, au juste ? Demandai-je, sentant une boule de colère se former dans ma gorge suite à sa remarque qui était tout à fait déplacée.
 
    
 
   Je me maudis intérieurement. Je voulais paraître détachée, et vu mes deux réactions précédentes, j'étais loin de lui avoir donné cette impression
 
    
 
   - Hope, je suis désolé pour la façon dont je suis parti il y a six ans… ce n’était pas convenable.
 
   Je roulai des yeux et résistai à l'envie de lui crier dessus. L'expression qu'il venait d'utiliser était un euphémisme assez grandiose pour que ma colère augmente encore d'un cran.
 
   - Crois-tu que tu pourras me pardonner ? Continua-t-il sans remarquer mes tremblements de rage.
 
   Je choisis de ne pas répondre, autant parce que je ne le savais pas moi-même que parce que je ne savais pas ce que ça allait donner si j'ouvrais la bouche. Je risquais de dire des choses vraiment violentes, et je devais encore travailler avec lui pour une période indéterminée. La situation était déjà assez difficile comme ça sans que j'y rajoute mon grain de sel.
 
   - Tu m’en veux toujours, n’est-ce pas ?
 
   Cette fois-ci, je me mordis violemment l'intérieur de la joue pour m'empêcher de lui balancer une remarque acerbe au visage. La question était certes rhétorique, mais je le trouvais fortement déplacée, et la boule de colère qui prenait de plus en plus de place fit un bonds dans ma poitrine.
 
   - Je te comprendrais, si c'était le cas. Est-ce que… tu n’as pas changé, dit-il prudemment. Tu t’es laissé pousser les cheveux ? Ça te va bien…
 
   - Où veux-tu en venir Tom ?  Dis-je froidement en plantant mon regard dans le sien, réussissant par miracle à contrôler les tremblements de ma voix.
 
   - Comment ? Demanda-t-il en ouvrant des yeux ronds d'un air faussement innocent qui m'aurait dupé si je ne savais pas comment il était vraiment
 
   - Tu ne me dis pas ça pour rien. Je sais que tu as quelque chose derrière la tête. Qu’est-ce que tu veux ?
 
   Il marqua un temps d’arrêt, me regarda d'un air surpris comme s'il se demandait comment j'étais au courant de son « plan » pour m'amadouer et se racla la gorge avant de prononcer :
 
   - Je veux qu’on se remette ensemble…
 
   Je ne pus retenir un éclat de rire qui me brûla la gorge :
 
   - Mais bien sûr ! Crachai-je d'une voix cassante, toutes les paroles que j'essayais de retenir se bousculant à la frontière de mes lèvres. Et puis quoi encore, Tom ? Bientôt tu vas me dire que tu veux former une famille avec moi ? Après tout, l’erreur est humaine, tu es parti il y a six ans, mais tu t’es repenti ! Tu es un homme bien maintenant, c'est ça ? A qui veux-tu faire croire une chose pareille ? J'ai vu de quoi tu étais capable, tu crois vraiment que je veux me remettre avec un lâche de ton espèce ?
 
   - Réfléchis, Hope… comme ça Pauline aura un père, une vraie famille, insista-t-il d'un air presque implorant. 
 
   - Je vois que tu as retenu son nom ! Dis-je d’un air narquois. Non, elle n’a pas besoin de toi. Mattis est comme un père pour elle, tu ne serais pas à la hauteur. Tu ne lui arrive pas à la cheville. Elle s'en est très bien sortie sans toi pendant six ans, je ne vois pas pourquoi la situation changerait brusquement. Et puis je ne veux pas qu'elle ait une telle arrogance pour exemple.
 
   Je m’en voulais un peu d’être si dure avec lui, surtout que je savais très bien que tout enfant avait besoin d'un père pour bien s'épanouir, mais après tout le mal qu’il m’avait fait, je ne pouvais m’empêcher de le blesser à mon tour. C'était tout ce qu'il méritait après tout.
 
   Il ne cilla même pas et perdit son ton implorant pour me dévisager d'un air hautain..
 
   - Alors toi et… cet homme, dit-il d’un air dégoûté comme si ces mots lui brûlaient les lèvres, vous êtes ensemble ?
 
   - Qui, Mattis ? Non, répondis-je simplement. C’est juste un ami. Mais il a toujours été là pour moi, lui.
 
   J’insistai bien sur le dernier mot pour lui montrer toute la rancœur que je ressentais à son égard. De nouveau, l'expression de son visage se transforma et il me regarda avec douceur. Décidément, cet homme changeait de stratégie comme il changeait de chemise.
 
   - Écoute Hope, je… je t’aime toujours, tu sais ?
 
   Je plissai les yeux pour lire dans son regard. Je ne savais plus délier la vérité du mensonge. M'aimait-il vraiment toujours ou me racontait-il des histoires pour me mettre dans son lit ? Le connaissant, c'était tout à fait possible. De toute manière, je n'étais pas assez faible pour retomber dans ses filets. Une fois était bien assez.
 
   - Et bien moi je ne suis pas amoureuse de toi, dis-je brusquement. En tout cas, plus maintenant. J’aimais l’homme que tu étais, pas celui que tu es devenu.
 
   - Sont-ils si différents ?
 
   - Tu n’as même pas idée…
 
   C’est ce moment que choisit l’ascenseur pour enfin redémarrer. Je me relevai, soulagée et heureuse de pouvoir mettre fin à cette conversation qui commençait à prendre une tournure vraiment étrange.
 
   Il fit de même et se posta à mes côtés, beaucoup trop proche de moi à mon goût. Il esquissa un geste dans ma direction, mais je ne lui laissai pas le temps de me toucher. Je lui jetai un regard dur et fit un pas de côté pour m'éloigner le plus possible de lui. Il laissa retomber son bras et baissa la tête comme s'il était vraiment peiné par mon comportement.
 
   Nous arrivâmes enfin au bon étage et je laissais de côté mes interrogations sur la sincérité du père de ma fille pour m'en aller rapidement et mettre le plus de distance possible entre Tom et moi. En nous voyant sortir, du petit habitacle, Mattis se précipita vers moi et me serra dans ses bras comme s'il avait eu peur de ne plus jamais me revoir :
 
   - Ça va ? Me demanda-t-il dans un souffle tracassé.
 
   Je laissai échapper un petit rire nerveux :
 
   - J’étais enfermée dans un ascenseur, pas sur mon lit de mort, dis-je en me séparant de lui et en lui souriant gentiment. Quand est-ce que tu cesseras de t’inquiéter pour moi ?
 
   - Jamais, répondit-il en lançant un regard mauvais à Tom qui passait dans mon dos.
 
   Il m’étreignit de nouveau, comme si l'idée d'être séparé de moi lui était insupportable, et il me souffla à l’oreille :
 
   - Tu as l’air secouée. Il t’a dit quelque chose ?
 
   - Je te raconterai, soupirai-je, estimant que ce n’était ni le moment ni l'endroit pour laisser échapper toute la haine qui avait enflé en moi durant ma conversation avec Tom.
 
   Il hocha la tête pour me monter qu’il avait compris et finit par me lâcher, mais il continua à m'observer comme si je revenais d'entre les morts, ce que je ne m'expliquais pas.
 
   - Vous avez trouvé quelque chose en mon… absence, demandai-je pour changer de sujet et pour dissiper le drôle de malaise qui s'était développé entre nous.
 
   - Oui, Henry et Jim ont fait certaines recherches et il se trouve qu’il y a eu des enlèvements similaires il y a 13 ans, à Central Park, au même endroit. Il s'agit du même mode opératoire, une fillette enlevée tous les jours. Il y a dans le dossier la description de « visites » similaires qu’il rendait à ses futures victimes pendant la nuit. Puis il a disparu du jour au lendemain, et on n’a jamais su de qui il s’agissait. Mais pour moi, ça ne peut pas être une coïncidence, car l'homme venait aussi observer ses victimes pendant la nuit avant de les enlever. Soit il s'agit du même homme, soit les deux ravisseurs se connaissent
 
   - Combien de victimes ? Questionnai-je, les sourcils froncés.
 
   - Trois. Les enquêtes de l'époque ont déterminées que le ravisseur enlevait au hasard et qu'il n'y avait aucun lien entre les victimes. 
 
   - On les a retrouvées ?
 
   - Oui.
 
   - Vivantes ? questionnai-je en sachant toutefois bien que je n’allais pas apprécier la réponse.
 
   Il secoua tristement la tête et mon cœur rata un battement à l'idée que si nous ne nous dépêchions pas, il allait peut-être arriver la même chose à Caroline et Kristie.
 
   - Comment ? Dis-je d'une voix étouffée.
 
   - Étranglées. Il n’y avait pas de trace d’agression sexuelle.
 
   - Où les a-t-on retrouvées ?
 
   - Dans un entrepôt abandonné.
 
   - Ça m’étonnerait qu’il s’agisse encore de sa cachette… réfléchis-je à haute voix
 
   - Moi aussi, mais on a quand même prévu d’y faire une descente, au cas où il y aurait des indices. On ne sait jamais ce qui peut passer dans la tête d'un fou pareil. On vous attendait pour s’y rendre.
 
   Ma nausée revint de plus belle et je fus prise de vertige. Je dus m’asseoir sur la chaise la plus proche et portai la main à mon crâne, qu’un mal lancinant transperçait de part en part. Le malaise était sûrement dû aux émotions que je venais de ressentir,  autant de par ma conversation avec Tom que de par les mauvaises nouvelles que je venais d'apprendre sur l'enquête, mais savoir la provenance de la chose ne m'aidait pas à me sentir mieux.
 
   - Hope, ça va ? Demanda Mattis en s’accroupissant pour être à ma hauteur et en mettant immédiatement sa main sur mon front pour vérifier si j'avais de la fièvre .
 
   - Oui… enfin, je ne sais pas. Je ne sais pas ce que j’ai. Je me sens mal depuis la début de la journée. Ça doit être à cause du stress de l'enquête, que la présence de Tom n'arrange pas.
 
   Il semblait ne m'avoir écouté qu'à moitié. Il me considéra en fronçant les sourcils puis il me demanda d'une voix un peu plus grave qu'à l'accoutumée :
 
   - Tu as mangé ce matin ?
 
   Je dus réfléchir avant de lui répondre : je ne m’en souvenais pas. A vrai dire, j'étais tellement occupée par l'enquête que j'avais oublié de me nourrir depuis une période de temps indéterminée.
 
   - Non, finis-je par dire.
 
   - A quand remonte ton dernier repas ?
 
   - Hier soir, je crois, avouai-je en me mordillait la lèvre inférieure, légèrement honteuse. Pourquoi me demande-tu ça ?
 
   Il me donna un léger coup sur la tête du plat de la main:
 
   - Aïe ! Protestai-je par réflexe alors qu'il ne m'avait pas fait mal. Qu'est-ce qui te prend ?
 
   - Tu es en hypoglycémie, idiote ! Répondit-il en levant les yeux au ciel
 
   Je considérai cette hypothèse, et me dis qu’il n’avait peut-être pas tort. Après tout, cela faisait des heures que je n'avais rien mangé, et maintenant qu'il le disait, j'avais l'impression d'avoir un trou à la place de l'estomac.
 
   - Hope, continua-t-il plus doucement en me prenant les mains. Je sais que tu es inquiète et angoissée, mais il faut que tu fasses plus attention à toi, d’accord ?
 
   Je hochai la tête pour le rassurer, mais je pensais le contraire. J'estimais que cela ne servait à rien que je m’occupe de moi-même tant que d’autres personnes avaient besoin de mon aide. Certes ne pas manger n'était peut-être pas la meilleur chose à faire, mais j'étais tellement concentrée sur l'enquête que je m'oubliais complètement, et si ça avait l'air de l’inquiéter, cela ne me dérangeait absolument pas.
 
   Il me tira par le bras pour m’aider à me relever et je vacillai un peu sur mes jambes avant de retrouver mon équilibre.
 
   - On y va ? Demandai-je avec un sourire, essayant de paraître énergique à ses yeux pour qu'il arrête de me dévisager comme si j'allais m'effondrer d'une seconde à l'autre.
 
   - Pas avant que tu n’aies avalé quelque chose, me contra-t-il d'un air sévère.
 
   Je grognai pour la forme mais à l’intérieur, j’étais heureuse. Il prenait toujours si bien soin de moi, plus que quiconque ne l’avait jamais fait et il était toujours si prévenant. Je voyais grâce à ces petites gestes quotidiens qu'il tenait vraiment à moi, et si je savais très bien m'occuper de moi-même sans son aide, ça me faisait chaud au cœur de savoir que quelqu'un s'inquiétait pour moi. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 9
 
   Une demi heure plus tard, nous étions tous rassemblés devant l’entrepôt en question, formant un petit groupe compact et attendant le signal de départ que Mattis devait nous donner quand tout le monde serait prêt. 
 
   Pour patienter, je détaillai attentivement l'allure du bâtiment qui s'élevait devant mes yeux. De toute évidence, il était abandonné depuis des années. Certaines fenêtres était brisées, des graffitis recouvraient la façade en brique brune et les lierres avaient semblé prendre peu à peu possession de l'endroit. Les lieux me donnaient la chair de poule. Cet entrepôt aurait très bien pu avoir sa place dans un film d'horreur.
 
   Mon coéquipier donna enfin le départ de l'opération, et notre équipe et celle du FBI le suivirent alors qu'il s'avançait vers ce qui semblait être l'entrée du bâtiment, gilets par-balles enfilés et arme dégainées au cas où la ravisseur était le même pour le deux vagues d'enlèvements et il avait décidé de garder les mêmes habitudes. Une fois arrivée devant la porte en bois qui marquait l'entrée, Mattis activa énergiquement la poignée. Bien évidemment, elle était fermée, ou trop rouillée pour s'ouvrir correctement. Il prit donc son élan en affichant un air résigné et il donna un coup d’épaule pour la défoncer.
 
   Il s'arrêta quelques secondes pour se frotter l'épaule avec une grimace, puis il se remit en marche. Si cela s'était déroulé à un autre moment, je me serais probablement moquée gentiment de lui, mais j'estimais que notre situation était bien trop sérieuse pour cela. La vie de fillettes innocentes était en jeu. Nous entrâmes tous à sa suite en silence, pour surprendre le criminel au cas où il se trouverait dans cet entrepôt. Une fois à l'intérieur du bâtiment, l’odeur de poussière me prit immédiatement à la gorge et je retins de justesse une quinte de toux qui se serait avérée monumentale. Cela me confortait dans l'idée que personne n'était plus rentré là-dedans depuis des années et que Caroline et Kristie ne se trouvaient sûrement pas là.
 
   Nous nous séparâmes d'un accord tacite afin de fouiller tout le bâtiment, dans ses moindres recoins, au cas où il y aurait quelque chose à découvrir. Il ne comportait qu’un seul étage mais des portes situées çà et là donnaient dans d’autres pièces plus petites et je devinai que ça allait sûrement nous prendre pas mal de temps avant d'avoir visité tout l'entrepôt.
 
   Je m'occupais de la première partie du côté Est du bâtiment et j'ouvrais les portes les unes après les autres, rentrant à l'intérieur des salles que je découvrais pour vérifier si elles ne comportaient rien d'intéressant. Je visitai ainsi plusieurs pièces qui me semblèrent sans intérêt et jetai un coup d’œil à mes équipiers pour m'apercevoir qu'eux non plus n'avaient rien découvert avant d’ouvrir une énième porte sans grand espoir d'y trouver quelque chose.
 
   Je vacillai violemment en ouvrant la porte et dus me retenir au chambranle pour ne pas tomber. Ce qui s'offrait à ma champ de vision me bouleversa totalement, et je mis plusieurs secondes avant de parvenir à retrouver ma respiration qui s'était bloquée dans ma gorge. En effet, il était facile de deviner que c'était dans cette pièce que les petites avaient été enfermées des années auparavant. Des chaînes étaient encore installées à des tuyaux de canalisations et traînaient sur le sol, semblant crier silencieusement la souffrance des enfants qui avaient été faits prisonniers et un évier presque complètement rouillé trônait dans un coin de la pièce. A part ces quelques objets, la salle était complètement vide. 
 
   Je ne pus empêcher les larmes qui me montaient aux yeux de dévaler mes joues, mais je me repris vite et essuyai mon visage pour ne pas montrer que je pleurai. J'arrivais aisément à imaginer la souffrance et la peur que les fillettes avaient dû ressentir, enfermées de la sorte durant des jours sans voir le soleil et sans savoir si elles seraient toujours vivantes le lendemain. Cette souffrance me pénétra alors entièrement, douloureusement, et le temps me sembla soudain passer à une vitesse incroyable. Il fallait que je retrouve ces fillettes au plus vite, pour leur éviter de trop souffrir et pour leur laisser une chance de survie.
 
   Je m'apprêtais à appeler mes équipiers pour leur faire part de ma macabre découverte mais je sentis une présence derrière moi, puis des bras puissant m’enlacèrent pour me coller contre le torse de leur propriétaire. Je devinai qu’il s’agissait sûrement de Mattis et, bien qu’étonnée par son comportement, je ne me dégageai pas de son étreinte, trop contente de savoir que je n'étais pas seule face à cette épreuve. Puis je sentis un souffle chaud dans mon cou, et une voix que je ne reconnus que trop bien me murmura à l’oreille :
 
   - Je sais ce à quoi tu penses, je connais ta sensibilité. Ne t’en fais pas, nous allons les retrouver à temps.
 
   Je sursautai et me tortillai pour me dégager de l’emprise de Tom, qui me regarda d’un air faussement surpris lorsque je lui fis face, la colère bouillonnant de nouveau en moi comme si j'étais un volcan prêt à entrer en éruption. Je ravalai l’envie subite de le gifler pour ne pas faire une scène devant mes collègues et dis à la place d’une voix plus forte et tremblante que je ne l’aurais voulu :
 
   - Tu nous fais quoi, là ?
 
   - Je te réconforte… dit-il en plaçant les mains dans ses poches comme si ce qu'il venait de faire n'avait rien d'anormal.
 
   - Tu me réconfortes ? Répétai-je, outrée, en m'étouffant presque de colère. Et puis quoi, encore ? Je te défends de me toucher !
 
   Il éclata d’un rire sournois qui me fit tressaillir et prononça d'un air qui avait perdu toute son innocence :
 
   - Hope, je t’ai déjà touchée avant ça, je ne vois pas pourquoi je ne recommencerais pas.
 
   Je soufflai bruyamment en secouant la tête. Sa remarque était malsaine et déplacée, et elle me mettait extrêmement mal à l'aise. Cette homme me rendait folle depuis longtemps, mais là il commençait sérieusement à me faire peur. Il fallait dire que ses paroles n'avaient rien de rassurant.
 
   Sûrement alerté par le son de ma voix, Mattis arriva à grands pas, se posta à mes côtés comme un chien de garde et jeta à Tom un regard mauvais.
 
   - Qu’est-ce qui se passe ? Dit-il sèchement en croisant les bras sur son torse
 
   - Rien, soupirai-je. Il s’amuse juste à faire comme si nous étions encore en couple.
 
   Le père de Pauline prit un air outré comme si j'avais dit une énorme bêtise et qu'il en était très vexé :
 
   - Je voulais juste te consoler, il n'y a rien de mal à ça.
 
   - Tom, ne te fous pas de moi. Ce que tu fais relève quasiment du harcèlement. Je t'ai dit non une fois, pourquoi dois-tu insister ?
 
   Après avoir écouté notre échange, Mattis se retourna vers lui, l’air furibond. Il lui dit d’une voix grave et froide comme la glace que je ne lui connaissais pas :
 
   - Ne t’avises plus jamais de l’approcher, c’est compris ?
 
   - Ou sinon ? Demanda Tom d’un air moqueur, ce qui eut pour effet d'encore plus énerver mon meilleur ami.
 
   - Ou sinon tu auras affaire à moi, répondit-il en avançant d'un pas comme s'il allait le frapper.
 
   Je m’interposai entre les deux, faisant barrière de mon corps pour qu'ils ne commencent pas à s’entre-tuer. Je sentais que ça allait dégénérer, et je ne voulais pas qu’ils se battent à cause de moi. Ce n’était vraiment pas le moment de perdre du temps avec de telles futilités. Nous avions des fillettes à secourir et, d'après moi, ils avaient passé l'âge de querelles aussi superficielles.
 
   Voyant que mon intervention ne changeait rien et qu'il se regardaient toujours en chien de faïence comme s'ils allaient se sauter dessus à tout moment, je poussai Mattis en arrière d’une légère pression sur le torse pour qu'il détache son attention de Tom.
 
   - Laisse-moi, me dit-il férocement. J’ai des comptes à régler avec lui.
 
   - Non, j'ai des comptes à régler avec lui. Laisse moi m’occuper de ça toute seule. Je suis assez grande pour me débrouiller.
 
   Devant son air buté je rajoutai :
 
   - Matt, c’est entre lui et moi, d’accord ? Non mais vous vous rendez compte que vous vous comportez comme des gamins ? Repris-je en m'adressant aux deux hommes. C’est terminé, maintenant.
 
   Je fus interrompue par des bruits de pas qui s'approchaient de nous. Je tournai la tête pour voir Mary qui arrivait, flanquée de Laurent. Cette femme avait  décidément un don rare pour arriver au plus mauvais moment.
 
   - R.A.S des toutes les pièces, nous informa-t-elle. Il n’y a rien ici, ce n’est pas sa planque.
 
   Elle s'apprêtait à ajouter quelque chose mais elle se ravisa brusquement et me regarda curieusement. J’avais en effet la main toujours posée sur le torse de mon coéquipier, dans une position qui pouvait facilement porter à confusion.
 
   Je la retirai brusquement comme si quelque chose m’avait brûlée, et je me raclai la gorge pour me donner une contenance, grimaçant intérieurement devant le regard curieux que me jetait ma collègue.
 
   Mary haussa les épaules et nous tourna le dos. Sa réaction m’inquiétait car il était vrai que, à présent, elle avait toute les raisons de croire que nous étions ensemble et ma parole n'était qu'une piètre preuve du contraire. Pour une raison quelconque, cela me mettait particulièrement mal à l'aise.
 
   ***
 
   La journée s’écoula lentement. Malgré nos recherches, aucune nouvelle piste ne s’était profilée à l’horizon, et je commençais à perdre espoir. Comme la veille, Mattis vint se placer derrière moi, posa ses mains sur mes épaules et me dit doucement d’aller retrouver Pauline. Cette fois ci, je ne protestai pas. J’avais trop hâte de retrouver ma fille pour m'assurer qu'elle était saine et sauve.
 
   - S’il y a quoi que ce soit de suspect, s’il se passe quelque chose ou si tu as juste besoin de parler à quelqu’un, je suis là d’accord ? N’hésite pas.
 
   Je lui souris avec reconnaissance et il me serra dans ses bras, si fort que, durant un instant, j'eus du mal à respirer. C’était comme s’il avait peur de me quitter pour toujours, comme si nous n’allions plus jamais nous revoir. Mais il me lâcha aussi vite qu'il m'avait étreint et me lança un regard que je ne sus déchiffrer. 
 
   Un peu décontenancée, je lui fis un petit signe de la main en montant dans l’ascenseur, mais il ne me répondit pas et il ne sembla même pas avoir aperçu mon geste amical. Le regard dans le vague, il semblait ailleurs et les commissures de ses lèvres tombaient vers le bas comme s'il était triste. Je mis ça sur le compte du désespoir qui nous envahissait de plus en plus face à notre incapacité à retrouver les fillettes. Nous savions en plus de ça que le temps nous était compté, et qu’il fallait faire vite, s'il n'était pas déjà trop tard.
 
   Une fois dans la voiture, j'enclenchai la radio et mis le volume si fort que j'en eus mal aux oreilles. Je voulais me changer les idées et la musique avait toujours eut le don de me détendre. Cependant, cette fois, ce ne fut pas le cas et tout ce que je récoltai fut un lancement lancinant dans les oreilles.
 
   J’arrivai assez vite chez moi et passai prendre Pauline chez Déborah, les basses de la musique résonnant toujours dans ma tête. Lorsqu'elle ouvrit la porte, ma voisine me regarda longuement d'un air un peu penaud, mais ne dit rien. Je ne compris pas tout de suite ce qui la mettait dans un tel état et je ne me rappelai de la méprise qu'elle avait faite le matin même que lorsque je fus arrivée à mon appartement, Pauline dans les bras. Je me dis mentalement qu'il allait falloir que je lui dise que je ne lui en voulais pas, c'était trop bête qu'elle se sente coupable pour une chose aussi futile.
 
   Je rentrai avec soulagement dans mon appartement et je mis ma fille devant la télé pendant que je préparai un repas pour elle. Pour ma part, je n’avais pas faim. Mon angoisse m’écrasait l’estomac et j’étais incapable d’avaler quoi que ce soit. Une fois que j'eus fini de préparer le plat préféré de Pauline – des spaghettis à la sauce tomate – je l'appelai pour qu'elle vienne manger. Elle semblait épuisée à cause de ce qu'elle avait vécu la nuit auparavant et elle n'arrêtait pas de se frotter les yeux avec ses mains comme si elle avait du mal à les garder ouverts. C'était à peine si elle avait prononcé deux mots depuis le début de la soirée.
 
   - Tu es fatiguée, toi lui dis-je alors qu'elle étouffait un énième bâillement derrière la paume de sa main.
 
   Elle hocha lentement la tête, puis, après un moment d’hésitation où elle sembla réfléchir intensément, elle finit par demander d'une petite voix, comme si elle avait peur de ma réponse:
 
   - Maman ? Je peux dormir dans ton lit ce soir ?
 
    
 
   Je ne l'avais jamais habituée à dormir dans mon lit. Je voulais qu'elle puisse se débrouiller par elle-même et si j'étais toujours là pour calmer ses angoisses, qui étaient rares, je ne l'avais quasiment jamais autorisée à venir avec moi dans mon lit. C'était sûrement pour cela qu'elle arborait cet air penaud, elle avait peur de recevoir un non comme réponse. Mais il était évident qu'elle était toujours effrayée par ce qu'elle avait vu la veille, et après ce qu'elle avait vécu, quelle mère aurais-je été si je lui avais refusé cette faveur ?
 
    
 
   - Bien sûr, ma puce, répondis-je en souriant.
 
   Elle m'offrit un regard rayonnant en remerciement, et, brusquement, une idée me vint à l'esprit. Une idée folle, dangereuse, mais quelque chose que je devais tenter si je voulais essayer de sauver Caroline et Kristie et tenter de protéger Pauline. 
 
   Le plan brouillon que j'avais imaginé se mit petit à petit en place dans ma tête. J'allais bercer Pauline dans mon lit jusqu'à ce qu'elle s'endorme et j'allais me poster dans sa chambre et ouvrir la fenêtre. Si le ravisseur voulait vraiment du mal à ma fille, il n'y avait aucun doute qu'il allait revenir. J'allais simplement attendre la visite de notre inconnu pour le prendre sur le fait et l'arrêter. Ainsi, j'allais pouvoir le condamner pour effraction dans une propriété privée, et dans le même coup essayer de le faire avouer et protéger les fillettes si elles étaient toujours en vie, ainsi que ma fille qui allait être hors de danger une fois que ce fou serait mis hors d'état de nuire.
 
   J'étais bien consciente que mon plan était monstrueusement dangereux et que je pourrais très bien en subir les conséquences. Mais en tant que mère, il fallait que je protège Pauline. Je savais aussi très bien que si mon plan marchait et que Mattis l’apprenait, il serait fou de rage. Mais j'étais prête à prendre tous les risques pour que le criminel ne touche plus jamais à un enfant.
 
   Je couchai ma fille et restai dans le lit jusqu’à ce que je sois sûre qu’elle se soit endormie. Après un long moment, sa respiration finit par se faire régulière et je me levai doucement pour ne pas la réveiller. Lorsque je passai la porte, je l'entendis se retourner et gémir dans son sommeil, comme si elle était en proie à des rêves agités.
 
   Je me dirigeai en silence jusqu’à sa chambre, laissant les lumières de l'appartement éteintes. Je déplaçai une des chaises de la table de la cuisine et la plaçai contre le mur de la chambre de ma fille où se situait la fenêtre, de sorte qu’on ne puisse pas me voir de l’extérieur. Je mis ensuite des coussins sous les draps de Pauline pour donner l’illusion qu’il y avait quelqu’un. Cette astuce était vieille comme le monde mais elle marchait toujours à merveille. Ensuite j’ouvris la fenêtre en grand pour lui permettre d’entrer et je m’assis sur la chaise, prête à attendre un long moment, toute la nuit s'il le fallait. Mon cœur battait si fort dans ma poitrine que j'avais l'impression qu'il résonnait dans toute la pièce, mais un léger sourire se dessina sur mes lèvres. Mon plan allait marcher, c'était certain. Cet homme ne savait pas à qui il avait affaire.
 
   ***
 
   Je fus réveillée en sursaut par le bruit d’un objet qui heurtait le sol de plein fouet et je manquais de tomber de la chaise où je m'étais assoupie. Les rideaux voletaient doucement autour de la fenêtre, poussés par une brise légère. Je regardai tout autour de moi pour voir si le ravisseur se trouvait dans la chambre, mais la pièce était vide. Pourtant, il devait y avoir quelqu'un dans mon appartement, car j'avais bel et bien entendu un bruit. Je poussai un grognement et me maudis intérieurement de m’être endormie, me demandant comment j'avais pu être aussi stupide pour laisse une telle chose arriver.
 
   Je n'avais pas le temps pour ces interrogations inutiles. L'homme que nous recherchions activement était peut-être dans mon appartement, il devait avoir compris que je lui avais joué un tour, et je n'allais certainement pas attendre qu'il s'échappe sans intervenir. Sans plus me poser de question, je me levai d’un bond et me saisis de mon arme en la pointant droit devant moi, au cas où je devrais m'en servir. J'espérai qu'il était toujours dans l'appartement, j'espérai qu'il ne s'était pas encore enfui et, surtout, j'espérai qu'il n'avait pas fait de mal à Pauline. S'il lui était arrivé quelque chose à cause de ma stupidité, je ne me le pardonnerais jamais.
 
   Mais j'essayai de garder mon calme et je me résonnai mentalement. S’il l’avait approchée, elle m’aurait déjà appelée au secours, il n'y avait aucun doute là dessus. Elle était sûrement profondément endormie dans mon lit, et je devais agir vite si je voulais attraper l'homme qui lui voulait du mal.
 
   Je quittai la chambre et entrai soudainement dans le salon, braquant mon revolver devant moi pour surprendre l'inconnu s'il se trouvait là, mais seul le silence me répondit. Je scrutai durant quelques instants l’obscurité ambiante, plissant les yeux pour mieux voir une éventuelle ombre qui ne paraîtrait pas naturelle, mais il semblait n’y avoir personne. Pourtant, j’avais bien entendu un bruit, quelqu’un s’était bel et bien introduit dans mon appartement, je n’avais tout de même pas rêvé toute cette histoire. Je commençais sérieusement à douter de la véracité de mes perceptions, mais mes doutes furent balayés lorsque mes yeux se posèrent sur les restes d’un vase qui était tombé sur le sol.
 
   Ma bouche s'entrouvrit et ma respiration se fit plus rapide. Quelqu'un s'était bien introduit chez moi, et ça ne pouvait être personne d'autre que le criminel qui avait fait du mal aux fillettes. Je ne pus m'empêcher de paniquer et je commençais à imaginer le pire lorsque je fus violemment poussée par un corps qui se précipitait vers la chambre que je venais de quitter. Déséquilibrée, je tombais sur mes genoux, qui émirent un bruit sourd lorsqu'ils heurtèrent le sol, et je poussai un grognement de douleur et de colère mêlée
 
   Je n’avais eu le temps d’apercevoir qu’une silhouette agile qui bondissait de derrière le canapé. Son visage était couvert d’un masque blanc et il ne faisait plus de doute pour moi que j'aurais eu l'occasion d’attraper le ravisseur si je ne m'étais pas bêtement endormie sur ma chaise.
 
   Le temps de me relever et de me précipiter dans la chambre de ma fille, ignorant la douleur qui étreignait ma jambe droite, il s’était faufilé par la fenêtre et était certainement déjà loin. J’évaluai mes chances de le rattraper si je me lançais à sa poursuite : elles étaient proches de zéro. De rage, je donnais un violent coup de poings dans le mur, ce qui n’arrangea rien à ma situation car en plus d'avoir échoué à attraper notre homme alors que j'étais à deux doigts d'y arriver, en plus de ma jambe qui me faisait toujours mal, je ressentais à présent une douleur lancinante dans la main gauche. 
 
   J’entendis soudain un bruit derrière moi. Je me retournai d’un bond, mon arme pointée sur la personne qui approchait, au cas où l'intrus n'aurait pas réussi à s'enfuir et qu'il me restait encore une chance pour l'arrêter. Je ne reconnus que quelques secondes plus tard la frêle silhouette de ma fille, qui fit un pas en arrière, les traits déformés par la peur, effrayée à la vue du revolver. Je le baissai instantanément et le remis à ma ceinture, puis la pris dans mes bras pour la rassurer :
 
   - Ce n’est rien, chérie, ce n’est rien. Je suis désolée, je ne voulais pas te faire peur.
 
   Elle tremblait et je m’en voulus de l'avoir effrayée en plus de tout ce qu'elle avait déjà vécu ces derniers jours. Je me résonnai en me disant que j'avais agi par réflexe, et tentai de consoler ma fille qui sanglotait sur mon épaule
 
   Elle finit par se calmer et enfouit la tête dans mon cou. Quelques minutes plus tard, je constatai qu’elle s’était rendormie. Espérant qu'elle ne se souviendrait pas de cet épisode au matin, je la replaçai dans son lit et fis la seule chose qu’il me restait à faire.
 
    
 
    
 
   Chapitre 10
 
   - Tu as fait quoi ? S’écria mon coéquipier, visiblement en colère.
 
   Je lui fis signe de parler plus doucement car Pauline dormait dans la chambre d'à côté. J’étais installée sur le canapé du salon tandis que mon ami faisait les cents pas en travers de la pièce, semblant à la fois en colère et inquiet, ce qui n'était pas un bon mélange car j'avais l'impression qu'il allait exploser d'une seconde à l'autre. Ma jambe droite était étendue sur un coussin posé sur la table basse. Je m’étais fait plus mal que je ne le pensais en tombant sur le sol et depuis, la douleur ne m'avait pas quittée. 
 
   J’avais appelé Mattis un quart d’heure plus tôt sans lui donner tous les détails, et il avait tout quitté pour me retrouver le plus vite possible, devinant au son de ma voix que quelque chose de grave s'était passé. Je venais enfin de lui confier toute l’histoire et il était furieux que je me sois mise en danger sans lui en parler.
 
   - Tu te rends compte du risque que tu as pris ? Demanda-t-il en plantant son regard chargé de colère dans le mien.
 
   - Je devais le faire, ces fillettes ont besoin qu’on tente quelque chose pour les retrouver ! Me défendis-je, en sachant tout de même qu'il avait toute les raisons d'être énervé contre moi, car j'avais pris des risques énormes  pour ne rien obtenir comme résultat.
 
   - Tu aurais pu te faire tuer !
 
   - Mais je suis toujours vivante, lui fis-je remarquer avec un sourire timide dans une tentative pour l'amadouer, ce qui ne fonctionna pas. Je risque de me faire tuer tous les jours, avec ce métier, de toute façon...
 
   - Tu es vraiment inconsciente ! S’exclama-t-il de nouveau sans tenir compte de mes arguments.
 
   - Ne me parles pas comme ça ! Répondis-je, comprenant qu'il était en colère mais agacée qu'il ose me parler comme à une enfant. J’ai fait ce que je croyais bon de faire pour l’enquête !
 
   Il me regarda puis sembla comprendre brusquement que ça ne servait à rien de me crier dessus et que je trouverais toujours quelque chose à dire pour ne pas avouer qu'il avait raison d'être inquiet. Même si je savais très bien que c'était légitime, normal même de sa part de s'inquiéter de mon sort, je n'allais certainement pas abandonner et lui dire qu'il avait raison, j'étais bien trop fière pour ça. Alors il soupira et s’assit à côté de moi :
 
   - Tu l’as vu, au moins ?
 
   Je secouai la tête et souris de nouveau d'un air penaud :
 
   - Il portait un masque. Et je n'ai pas eut le temps de le détailler avant qu'il me pousse pour s'enfuir, ajoutai-je avec un geste du menton en direction de ma jambe.
 
   - En bref, tu as risqué ta vie et on n’est pas plus avancé que ça ? Demanda-t-il d'un air désespéré.
 
   - Si tu le vois comme ça…
 
   - J’ai besoin d’une clope, gémit-il en se passant la main sur le visage.
 
   Il disait ça à chaque fois qu’il était nerveux. La cigarette l'aidait à se détendre, pour une raison qui m'échappait complètement.Je lui jetai un coup d’œil accusateur et lui dis sèchement :
 
   - Pas dans mon appartement, Matt
 
   - Mon Dieu, Hope ! Continua-t-il sans faire attention à ma remarque et en posant un drôle de regard sur moi. Il faut que tu fasses plus attention à toi ! Tu agis comme si tu ne comptais pour personne, mais tu ne peux pas te le permettre ! Tu as Pauline, elle a besoin de toi !
 
   - Justement, j’ai Pauline ! M’exclamai-je dans un cri de protestation en oubliant que ma fille dormait à côté. Tu ne comprends pas, je sais qu’elle est en danger. Si on ne fait pas quelque chose, il va lui arriver malheur ! Je le sais, je le sens !Je ne sais pas l’expliquer, mais c’est comme ça...
 
   Ma voix dérailla sur la dernière phrase et je dus m'arrêter de parler pour ne pas éclater en sanglot. Je levai les yeux au ciel pour empêcher les larmes de couler. Ne pleure pas, ne pleure pas, ne pleure pas…m’intimai-je en silence. Il faut que tu sois forte. Pleurer ne sert à rien. Reprend-toi, enfin !
 
   Je ravalai le sanglot qui m’entravait la gorge et par miracle, je réussis à retenir les larmes de couler sur mes joues. Si Mattis avait remarqué mon petit manège, il fit comme s'il n'avait rien vu. Il savait que je n’aimais pas montrer mes faiblesses, et j'étais reconnaissante qu'il respecte ma fierté beaucoup trop développée.
 
   J’avais l’impression que quelque chose m’enserrait la poitrine et m'empêchait de respirer convenablement. Je pris une grande inspiration pour me calmer et remettre mes idées au clair. Je devais protéger ma fille, c’était mon rôle, et pour cela il fallait que je reste calme et en alerte, même si c'était compliqué avec tous les événements qui se déroulaient autour de moi. Je n'avais pas le droit de la laisser tomber.
 
   - Il faut qu’on attrape ce gars, Matt. On n’a pas le choix… Dis-je, la voix toujours enrouée.
 
   Il hocha distraitement la tête. Je savais qu'il m'avait écoutée, il le faisait toujours, mais il semblait penser à autre chose.
 
   J'attendis donc patiemment qu'il me fasse part de ses pensées. Il garda le silence quelques instants avant de déclarer :
 
   - Je sais que quoi que je dise tu n’en feras qu’à ta tête. Mais je t’en prie, arrête de prendre des risques inconsidérés comme ça ! Tu… je ne le supporterais pas s’il t’arrivait quelque chose.
 
   Je penchai la tête sur le côté, étonnée qu'il avoue des choses pareilles. Nous tenions l'un à l'autre, mais il était rare que l'un de nous prouve son affection avec des mots. Nous croyions tous les deux au pouvoir des gestes, et nous n'avions d'habitude pas besoin de paroles pour nous comprendre.
 
   - Tu ne me feras pas changer d’avis, dis-je doucement. J’attraperai cet homme coûte que coûte, et tant pis si je dois y laisser ma peau.
 
   Il soupira d'un air désespéré et murmurai d'une voix à peine audible :
 
   - Et qui s’occuperait de Pauline si tu n’étais pas là pour veiller sur elle ?
 
   - Je suis sûre que tu t’en sortirais très bien, répondis-je avec un pâle sourire.
 
   Il souffla bruyamment, conscient qu’il n’arriverait pas à me faire entendre raison, même si je savais très bien au fond de moi que ses mots étaient pleins de sens.
 
   - Va te coucher, dit-il après quelques secondes, coupant court à la conversation qui commençait à tourner en rond. Je reste ici au cas où il se passerait quelque chose.
 
   - Pas question ! Répondis-je avec véhémence. Je reste ici, avec toi. Nous n'avons pas le temps de dormir, nous avons un criminel à attraper. Tu as apporté quelque chose pour qu’on travaille dessus ?
 
   Il hocha la tête et me montra du menton l'épais dossier qu'il avait apporté avec lui et que je n'avais pas encore eu le temps de regarder. En l'ouvrant, je vis qu'il s'agissait d'une liste répertoriant tous les pédophiles connus de la ville de New York. Je levai la tête et souris à mon ami avec reconnaissance. Il avait deviné que, comme la veille, nous allions travailler ensemble car je refuserais de m'endormir tant que la menace n'aurait pas disparu. Décidément, il me connaissait beaucoup trop bien. Je frissonnai légèrement en reportant mon attention sur les centaines de fiches que contenaient le dossier, ne comprenant  toujours pas comment quelqu'un pouvait s’attaquer à un enfant en sachant bien qu’il n’avait aucune chance de se défendre.
 
   ***
 
   Je finis quand même par arrêter de lutter contre le sommeil et j'acceptai de me reposer durant quelques heures, mais je fus réveillée un peu plus tard par les premiers rayons du soleil filtrants entre les rideaux.
 
   Un lancinant mal de tête me prit à l'instant où j'ouvris les yeux et je grimaçai en portant la main à mon crâne. La douleur dans ma jambe était toujours présente, mais elle semblait s’être atténuée, ce qui me rassura car il était compliqué de courir après des criminels avec une seule jambe valide. J'allais sûrement hériter d'un gros bleu, sans plus.  
 
   Je relevai la tête pour trouver Mattis qui était toujours occupé à éplucher les antécédents de chaque homme et qui semblait intensément concentré sur sa tâche :
 
   - Tu n’as pas dormi ? Demandai-je en grimaçant légèrement alors que je sentais la migraine se préciser.
 
   Il secoua la tête et me regarda à peine avant de se replonger dans son travail. Je décidai de le laisser tranquille et me dis qu'une bonne douche me remettrait sûrement les idées en place et soulagerait peut-être mon mal de tête
 
   Je me levai donc en boitillant pour me préparer une aspirine et me dirigeai vers la salle de bain, le pas incertain.
 
   Quand je revins dans le salon, mon mal de tête toujours présent mais les idées un peu plus claires après la douche froide que je m'étais fait subir, la même vision que la veille m’accueillit. Pauline, sur les genoux de mon équipier, riait aux éclats et semblait avoir tout oublié de l'épisode d'horreur de la veille ou je pointais mon arme sur elle. Je souris doucement et me fis la plus discrète possible pour ne pas gâcher ce moment de complicité entre les deux personnes qui étaient les plus importantes à mes yeux. Le rire de ma fille était un bruit si doux à mes oreilles et il me remettait d'aplomb pour la journée difficile qui s'annonçait.
 
   Mattis finit par se rendre compte de ma présence et arrêta de jouer avec Pauline pour me regarder gravement. Je compris tout de suite de quoi il s’agissait sans qu'il ait dû me l'expliquer: un nouveau jour, un nouvel enlèvement.
 
   - Toujours au même endroit ? Demandai-je simplement.
 
   Il hocha tristement la tête et souris à ma fille pour ne pas l'inquiéter. C’était la troisième victime. Le temps pressait, filait à une vitesse incroyable et j’avais peur qu’il ne soit déjà trop tard et que nous soyons impuissants à sauver les fillettes.
 
   Je ne pouvais m’empêcher de penser que si j’avais réussi à attraper l’homme et que je ne m'étais pas bêtement endormie, cette nouvelle victime aurait continué à vivre une vie paisible auprès de sa famille et n'aurait pas été en danger de mort. Je savais également que si les fillettes s'en sortaient, il y avait des blessures qui ne guérissaient jamais, et je ne parlais pas seulement des blessures physiques qu'elles pouvaient être en train de recevoir, mais aussi des blessures mentales. Et je m’en voulais profondément pour ça.
 
    
 
    
 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 11
 
   Il s'agissait du même endroit, du même banc qui semblait maudit, du même mode opératoire mais d'une victime différente. Mary était déjà sur place et tentait sans succès de poser des questions à une fillette qui ne devait pas avoir plus de 10 ans. Celle-ci, le regard perdu dans le vide, le corps agité d'un balancement régulier, ne faisait apparemment pas attention à ce que lui disait ma collègue, qui semblait complètement perdue face à la réaction de l'enfant.
 
   Après quelques minutes d’une conversation à sens unique, elle finit par abandonner. Elle se leva en soupirant, l'air déboussolée, et se dirigea vers nous. Elle ne devait pas avoir l'habitude que les gens à qui elle posait des questions l'ignorent, et elle semblait un peu sonnée, comme si elle prenait la réaction de la fillette personnellement.
 
   - On ne sait rien, dit-elle, elle ne veut rien nous dire. Elle était visiblement là au moment de l’enlèvement et il y avait quelqu’un avec elle quand on est arrivé. C'est grâce à lui que nous tenons le peu d'informations que nous possédons. L’homme nous a expliqué qu’il se promenait et qu’il a vu la fillette se précipiter vers lui en hurlant de téléphoner à la police parce que sa sœur avait été enlevée. Il lui a demandé si elle voulait qu’on prévienne quelqu'un de son entourage et elle lui a donné le numéro de ses parents. Mais depuis qu'elle a eu sa mère au bout du fil, elle n'a plus ouvert la bouche. J’ai laissé l’homme partir, il avait d’autres obligations, mais on n’arrive pas à tirer un mot à la gamine.
 
   - Laissez-moi essayer, demandai-je simplement, me disant que j'avais plus d'expérience que Mary avec les enfants.
 
   Puis, sans attendre de réponse et en ignorant l'air outré de ma collègue, je m’approchai de le petite fille. Assise sur le banc, elle se balançait toujours d’avant en arrière dans un va et vient incessant et elle ne tourna les yeux vers moi à aucun moment, comme si elle ne remarquait même pas ma présence. 
 
   Je m’assis donc à côté d’elle, m’accoudant nonchalamment au dossier du banc et je gardai la silence durant quelques instants pour l’habituer à ma présence, si elle m'avait remarquée tout du moins, ce qui n'était pas sûr. Puis je finis par estimer que j'avais attendu assez longtemps sans parler pour ne pas risquer de la brusquer et je pris la parole d'une voix douce :
 
   - Alors c’est toi qui as prévenu la police ? Demandai-je à mi-voix. Tu as été très courageuse, tu sais. Je ne connais pas beaucoup d'enfants qui auraient été capable d'accomplir ce que tu as fait.
 
   Elle continuait ce balancement, ce mouvement presque hypnotique dans lequel elle semblait coincée. Avant, arrière, avant, arrière. Je clignai des yeux pour tenter de recouvrer une certaine concentration. Le mouvement de son corps frêle avait quelque chose d’inquiétant et il me plongeait sans raison dans une certaine torpeur. Je reportai mon attention sur un point qui se situait juste derrière elle et attendit de voir si elle m'avait entendue.
 
   Sa réaction se fit tellement attendre que je doutais qu'elle ait remarqué que je lui avais adressé la parole, mais après quelques longs instants, elle finit par hausser les épaules pour me montrer qu'elle m'avait écoutée mais qu'elle ne voulait pas me répondre. Ce n'était pas gagné, mais c’était un début.
 
   - Comment tu t’appelles ? Continuai-je pour voir si se raccrocher à quelque chose de familier l'aiderait à s'exprimer.
 
   Elle ne dit rien au premier abord. Je ne désespérai pas, me disant que s'il lui avait fallut autant de temps pour faire un mouvement d'épaule, elle allait avoir besoin de beaucoup plus de concentration pour prononcer un mot. J'attendis donc patiemment, sans esquisser le moindre geste de peur de la brusquer après le traumatisme qu'elle venait de vivre.
 
   - Sara, finit-elle par dire du bout des lèvres et d'une voix si basse que j'eus du mal à la comprendre.
 
   J'aperçus Mary ouvrir des yeux ronds à quelques mètres du banc où j'étais installée en compagnie de la fillette, sûrement étonnée que je sois arrivée à faire parler la petite alors qu’elle n’y était pas parvenue. Je l’ignorai royalement pour conserver ma concentration et continuai :
 
   - Enchantée Sara. Je m'appelle Hope. Tu veux bien me raconter ce qui s'est passé ?
 
   Après quelques instants de silence, comprenant qu’elle ne répondrait de nouveau pas, j’ajoutai d'une voix très douce:
 
   - C’est important, Sara. Il faut que tu nous dises tout ce que tu sais pour qu’on puisse retrouver ta sœur. Dis-toi que tu as une chance de la sauver.
 
   Elle cessa enfin son petit manège et se tint immobile durant quelque secondes avant de tourner le visage vers moi. Ces yeux étaient cependant posés sur les lattes du banc, comme si elle avait peur de me regarder. Puis elle dit dans un souffle plein d'espoir:
 
   - C’est vrai ? Elle n'est pas encore morte ? Il n’est pas trop tard ? On peut la retrouver en vie ?
 
   - Il n’est jamais trop tard, dis-je en lui souriant alors qu’elle plantait son regard dans le mien pour la première fois depuis que je m'étais assise sur le banc. On peut la retrouver vivante, et le plus important, c'est que tu peux nous aider.
 
   - Comment ? Demanda-t-elle brusquement, une nouvelle lueur qui ressemblait à de la détermination brillant dans son regard.
 
   - Il suffit que tu me dises ce qui s'est passé. Tout est important, essaie de n'oublier aucun détail, d'accord ? Dis-je, consciente qu'elle était enfin prête à s'ouvrir à moi.
 
   Elle marqua une légère hésitation, sembla réfléchir durant quelques instants pour reconstituer les événements dans sa tête puis commença à raconter d'une voix légèrement tremblante :
 
   - Ce matin, nous avons décidé avec ma sœur de venir faire un tour dans la parc. Nous sommes en vacances et mes parents travaillent sans cesse. On s’ennuyait et on a eu l'idée de venir jouer ici parce qu'il y avait du soleil. On se promenait puis j’ai senti quelqu’un me prendre par l’épaule. Avant que j’aie pu réagir, il m’entraînait déjà loin de ma sœur. J’ai crié je me suis débattue mais il était trop fort pour moi,. Elle s’est précipitée vers moi et a essayé de me retenir par le bras. L’homme a fini par me lâcher parce que je criais si fort que des fenêtres commençaient à s'ouvrir mais il l’a prise à ma place. Et moi je… je n’ai pas su l’empêcher de partir… je n’avais pas assez de force, j'ai continué à crier mais personne n'est venu m'aider, alors j’ai demandé à quelqu’un de prévenir la police.
 
   - Tu as bien fait, la félicitai-je doucement. C'était la meilleure réaction à avoir. Comment s’appelle ta sœur, Sara ?
 
   -Elle s’appelle Charlie. Charlie Goelle. Elle a 12 ans.
 
   Je fis un bref signe de la main vers Mattis pour qu'il note cette information puis  je me retournai vers la fillette et lui offris un sourire rassurant :
 
   - Merci Sara, avec ça on a une chance de retrouver Charlie. Nous pensons aussi que cet homme a enlevé deux autre fillettes, et grâce à toi nous allons peut-être réussir à toutes les sauver. Tu es une petite fille très courageuse. 
 
    
 
   Elle ne répondit rien mais j'avais l'impression que ma remarque lui redonnait espoir.
 
    
 
   - As-tu vu le visage de l’homme qui vous a agressées ou portait-il un masque ? Continuai-je.
 
   - Je l’ai vu, répondit-elle sobrement sans rien ajouter d'autre.
 
   - Crois-tu que tu pourrais le décrire pour qu'on puisse faire un portrait-robot ?
 
   - Je vais essayer, répondit-elle en se tordant nerveusement les doigts, comme si elle était effrayée à l'idée de ne pas réussir à décrire l'homme qui avait enlevée sa sœur. 
 
   Je m'apprêtais à la rassurer mais je fus interrompue par une femme en tailleur qui se précipita vers la fillette, s’accroupit à sa hauteur et la serra dans ses bras dans une étreinte si forte que je vis que Sara avait du mal à respirer :
 
   - Tout va bien ma puce ? Tu n'as rien ?
 
   - Oui maman, répondit-elle doucement.
 
   Lorsqu’elle eut lâché sa fille, j’essayai d'attirer son attention pour lui expliquer la situation. Je ne savais pas si elle était au courant de toute l'histoire, si elle savait que sa fille avait été enlevée ou si on lui avait simplement raconté que Sara la réclamait. Je commençai donc prudemment, au cas où elle ne savait pas qu'il s'était passé quelque chose de grave :
 
   - Madame ?
 
   Elle se retourna vers moi et me dévisagea des pieds à la tête avant de répondre d'un air interrogateur:
 
   - Oui ?
 
   - Je suis le Lieutenant Hope July, je suis sur l’enquête et j’ai pris la déposition de votre fille. Venez, dis-je en l’attirant un peu plus loin. Je vais vous expliquer. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais...
 
   Je lui racontai toute l’histoire dans ses moindres détails, en essayant de ne pas la brusquer. Je compris petit à petit qu'elle n'était pas au courant de ce qui était arrivé à sa fille. Elle blêmit au fur et à mesure de mes phrases, tant et si bien que lorsque j’eus fini, je lui demandai :
 
   - Madame, tout va bien ? Vous voulez vous asseoir ?
 
   Elle hocha faiblement la tête et je la conduisis vers le banc où était installée Sara, la soutenant par le bras pour ne pas qu'elle tombe inconsciente.
 
   - Maman, ça va ? Demanda la fillette en posant sa main sur le bras de sa mère.
 
   - Ça va chérie, répondit-elle machinalement, le regard dans la vague, les yeux embués de larmes.
 
   Puis elle se tourna vers moi et bredouilla d'une voix faible:
 
   - Je… je ne savais pas. Je croyais simplement qu'il y avait eu un problème sans gravité. Jamais je n'aurais imaginé que…
 
   Sa voix se brisa et elle déglutit péniblement pour ravaler le sanglot qui lui entravait la gorge, puis elle reprit d'une voix plus assurée
 
    - Il y a eu d’autres victimes ? 
 
   - Deux autres, confirmai-je en hochant la tête. Nous sommes à leur recherche et nous mettons tout en œuvre pour les retrouver saines et sauves.
 
   Son visage se crispa dans un rictus scandalisé, et je compris dans l'instant qu'elle allait reporter sa colère contre la ravisseur de sa fille sur moi. Je m'apprêtai donc mentalement à devoir faire face à des cris de rages, mais elle me demanda juste d'une voix étranglée:
 
   - Et vous n’informez pas la population ?
 
   - Ça créerait un vent de panique, les médias s’en mêleraient… Nous n'avons  vraiment pas besoin de cela pour l'instant, et ça nous gênerait dans notre enquête.
 
   - Et si une autre fille est enlevée ? Dit-elle comme pour me prouver que j'avais tort.
 
   - Il semble qu’il y ait eu une vague d’enlèvements semblables il y a quelques années, dis-je. Et, d’après ce qu’on en sait, le ravisseur n’a fait que trois victimes. Votre fille étant la troisième, nous avons des raisons de penser qu'il n'essaiera plus de faire du mal à une fillette.
 
   Je disais cela autant pour la rassurer que pour m'en convaincre moi-même. S'il s’agissait du même ravisseur que celui qui avait enlevé les fillettes des années auparavant et qu'il suivait le même mode opératoire, Pauline était hors de danger. La mère de Sara interrompit mes pensées pour me dire amèrement :
 
   - Alors ma fille n’est qu’un numéro sur une liste, c’est bien ça ?
 
   Je soupirai et secouai doucement la tête pour lui montrer qu'elle avait tort et que nous nous préoccupions autant du sort de sa fille qu'elle :
 
   - Je comprends que vous soyez en colère, madame, mais faites-nous confiance. Nous avons la situation bien en main, et je vous promets qu’on va tout faire pour retrouver Charlie.
 
   Elle hocha la tête et sembla se calmer légèrement. La colère passée, ses yeux se remplirent de nouveau de larmes et elle dit d'une petite voix :
 
   - Je… je suis désolée, sanglota-t-elle en se prenant la tête entre les mains. Je sais que vous faites tout ce qui est en votre pouvoir c’est juste…
 
   - Ne vous tracassez pas, dis-je en posant une main rassurante sur son épaule. Je sais. 
 
   Je marquai un temps d’arrêt pour lui laisser le temps de se redonner une contenance, puis je lui demandai :
 
   - On va emmenez Sara au commissariat pour qu’elle fasse un portrait-robot de l’agresseur. Êtes-vous d’accord ?
 
   - Si ça peut permettre de faire avancer l’enquête, bien sûr que je suis d'accord. Puis-je l’accompagner ?
 
   - Bien sûr, répondis-je avec un sourire rassurant.
 
   Je jetai un bref coup d’œil vers Mary, qui me regardait toujours d'un air interrogateur, étonnée que je sois parvenue à faire avancer l'enquête alors qu'elle n'avait même pas récolté un mot de la part de Sara. 
 
   - Ma collègue vous emmènera, si elle est d'accord, bien sûr.
 
   Mary hocha vivement la tête et fit signe à Sara et à sa maman de la suivre vers la grosse voiture noire qui était garée en bordure du parc.
 
   - On se retrouve au commissariat, conclus-je en les voyant s'éloigner.
 
   Puis je leur offris un dernier sourire rassurant avant de leur tourner le dos et de me diriger vers ma voiture.
 
   ***
 
   - De quelle couleur étaient ses yeux ?
 
   - Bleus je crois.
 
   - Étaient-ils grands ?
 
   - Non, ils étaient plutôt petits et, comment dire… enfoncés dans leurs orbites.
 
   - Je vois… répondit Tim, l’homme qui s’occupait de l’interroger, tout en ajoutant ce détail à l’aide du logiciel qui permettait de tracer des portrait-robot, fraîchement acquis par le commissariat.
 
   Sara était là depuis environ un quart d’heure et elle essayait de faire du mieux qu’elle pouvait pour reconstituer le visage de son agresseur. Les questions se succédaient, de plus en plus précises sur le physique du ravisseur, mais la petite fille s'en sortait à merveille, comme si le visage de l'homme qui avait enlevé sa sœur était gravé dans sa mémoire avec la précision d'une photo.
 
   Je me tenais à ses côtés pour l’encourager et lui souris lorsqu'elle tourna pour la énième fois son visage vers moi en quête d'approbation. Lorsqu'elle détourna le regard, j’étouffai un bâillement derrière la paume de ma main et sentis ma migraine revenir de plus belle. J’avais l’impression que mon cerveau était en train de passer sous un rouleau-compresseur, ce qui n'était pas une sensation très agréable. Je grimaçai puis tentai de me concentrer de nouveau sur ce que Sara disait : 
 
   - Ses cheveux ?
 
   - Ils étaient bruns foncés, coupés courts…
 
   - Son nez ?
 
   Les questions s’enchaînaient à n’en plus finir, et je devinai que la fillette commençait à fatiguer par la façon dont elle se tassait un peu plus sur sa chaise à chaque nouvelle interrogation. Au bout d’un autre interminable quart d’heure, Tim finit par conclure l'entretien en disant :
 
   - Tu lui donnerais quel âge, à peu près ?
 
   Sara haussa les épaules et sembla réfléchir profondément avant de donner sa réponse:
 
   - Je ne sais pas, je dirais qu’il a entre 30 et 35 ans… dit-elle avec une petite moue de réflexion.
 
   - Merci, lui dit-il avec un sourire. Tu as fait un beau boulot, j'ai rarement vu quelqu'un décrire un portrait robot avec autant de précision. Je te donne le portrait tout de suite, reprit-il à mon intention, le temps de l’imprimer et il est à toi.
 
   Je lui répondis par un sourire, puis m’accroupis devant Sara pour être à sa hauteur :
 
   - Tu as été parfaite, chérie, dis-je pour la féliciter.
 
   - Vous trouvez ?
 
   Je hochai la tête et remis avec douceur une mèche de cheveux qui lui barrait le visage derrière son oreille :
 
   - Tu as entendu ce qu'à dit Tim, n'est-ce pas ? C'est la première fois que je l'entend féliciter quelqu'un de la sorte, et ça fait des années que je le connais
 
   Elle m'offrit un pâle sourire pour toute réponse puis reprit d'un air inquiet : 
 
   - Vous croyez qu’avec ça, on pourra retrouver Charlie ?
 
   - Ça va beaucoup nous aider, répondis-je en éludant légèrement la question.
 
   Je ne voulais pas promettre à cette enfant que j'allais sans aucun doute retrouver sa sœur alors que je n’en étais pas sûre. Certes, grâce au portrait robot, nous avions beaucoup plus de chance de sauver les fillettes, en admettant qu'elles étaient toujours en vie, mais rien n'était certain. Et lui jurer quelque chose dont je n'était pas sûre lui aurait donné de faux espoirs et je ne pouvais pas m’y résoudre.
 
   - Nous y voilà, dit Tim en me tendant une feuille imprimée.
 
   - Merci, dis-je en la saisissant et en regardant pour la première fois le visage de l'homme que je haïssais tant sans lui avoir jamais adressé la parole. J’espère qu’avec ça, on attrapera ce salaud, soufflai-je, plus pour moi-même que pour mon collègue, qui me dévisageait d'un air désolé.
 
   Je finis par reprendre mes esprits et je sortis de la salle, conduisant Sara près de sa mère qui l’attendait à l’extérieur de la pièce où le portrait-robot avait été dessiné
 
   - Ça s’est bien passé ? Demanda-t-elle, anxieuse, en posant une main protectrice dans les cheveux de sa fille.
 
   - Très bien, répondis-je en regardant Sara dans les yeux. Comme je le lui disais tout à l'heure, elle a été parfaite. 
 
   Puis, après un bref moment de silence où la mère de Sara regardait sa fille avec fierté, je rajoutai en vrillant mes yeux dans les siens :
 
   - Madame, je vous promets que nous allons tout faire pour retrouver Charlie et les autres filles.
 
   - Je vous crois, répondit-elle avec un pâle sourire. Je vous crois…
 
   Je les accompagnai vers la sortie du commissariat, m’assurant qu’elles trouvent bien un taxi pour rentrer chez elles, puis je remontai les quatre étages qui me séparaient de la section criminelle, n'osant plus prendre l'ascenseur depuis qu'il s'était bloqué, et je m’assis à mon bureau, mon attention rivée sur le portrait-robot que je tenais dans ma main. 
 
   Je fixai le regard de l'agresseur et un sentiment étrange se forma dans ma poitrine. Il avait les cheveux courts et les traits fins, et, étrangement, il me rappelait quelqu’un, un sentiment diffus que je ne comprenais pas. Pourtant, j’étais sûre de ne jamais l’avoir croisé auparavant, et je n’avais pas vu son visage la nuit passée. Ce sentiment me retourna le cœur, comme s’il était lié à un souvenir douloureux. Je ne savais pas qui était cet homme, mais j’avais pourtant l’impression de le connaître depuis longtemps, beaucoup trop longtemps.
 
    
 
   Chapitre 12
 
   - Hope ?
 
   Je ne réagis pas tout de suite à l’entente de mon prénom. J’étais plantée devant le tableau blanc où était affiché le portrait de l’agresseur, les bras croisés sur ma poitrine. Je ne savais pas depuis combien de temps je me tenais là : deux minutes ou deux heures ? Mais cela n'avait aucune importance. Cette impression de connaître cet homme me troublait tant que je ne sentais même pas l’engourdissement qui avait pris possession de mes membres à être restée si longtemps dans la même position.
 
   - Hope ? Répéta la voix, qui se faisait plus insistante.
 
   Je me tournai vers l’endroit d’où elle provenait et papillonnai des yeux pour me reconnecter avec la réalité. Je m'aperçus qu'il s'agissait de Mattis qui me regardait d'un air à la fois inquiet et interrogateur. 
 
   - Hum… grognai-je pour toute réponse.
 
   - Ça fait une demi-heure que tu es immobile comme ça, dit mon coéquipier en me regardant curieusement. Tout va comme tu veux ?
 
   - Oui c’est juste… non, rien, me ravisai-je à la dernière minute, estimant que ça ne servait à rien de lui parler de mon trouble qui était sûrement dû à l'épuisement. Ça doit être la fatigue.
 
   Il me regarda d’une drôle de façon, et, troublée pour une raison quelconque, je détournai les yeux. J'avais l'impression qu'il se comportait bizarrement depuis quelques temps, ou alors c'était moi qui devenait paranoïaque à cause du stress et du manque de sommeil. Dans les deux cas, ce que je ressentais ne me plaisait pas et je ne parvins pas, une fois de plus, à soutenir son regard.
 
   - Si tu avais des problèmes, tu me le dirais, n’est-ce pas ? Finit-il par demander d'une voix sourde.
 
   Je lui souris vaguement pour le rassurer, me demandant comment il faisait pour se rendre compte que quelque chose me troublait:
 
   - Je te le dirais, acquiesçai-je.
 
   Je ne lui mentais pas, seul Mattis étais capable de me comprendre. Mais je ne pouvais pas lui parler de cet étrange sentiment qui s’emparait de moi à chaque fois que je regardais ce dessin. C’était beaucoup trop flou, et même moi, je n'arrivais pas à savoir de quoi il s’agissait exactement. Tout ce que je savais, c’était que ce visage faisait remonter en moi une sourde angoisse et une colère qui m’écrasait l’estomac et m’étreignait douloureusement le cœur.
 
   J’avais de nouveau détourné mes yeux vers le dessin sans vraiment m’en rendre compte et j'avais recommencé à le dévisager. Mattis surgit devant moi, faisant une barrière entre moi et le tableau.
 
   - Qu’est-ce qui te prend ? Demandai-je, un peu agacée qu'il s'interpose alors que j'étais plongée dans mes pensées.
 
   J’avais prononcé ces paroles avec une brusquerie qui m’étonnait moi-même. Je ne savais pas pourquoi j’avais réagi de la sorte, mais je mis encore une fois le ton de ma voix sur le compte de la fatigue. J'avais vraiment besoin de sommeil.
 
   Mattis me jeta un coup d’œil interrogateur, mais, voyant que j’étais surprise par ma propre réaction, il ne s’en formalisa pas et me répondit comme si rien ne s'était passé.
 
   - On a besoin du dessin, on va le mettre en relation avec les visages des prisonniers répertoriés dans les archives de la police. Avec un peu de chance…
 
   Je hochai la tête pour lui montrer qu'il n'avait pas besoin de continuer sa phrase car je l'avais compris. Mattis décrocha la feuille du tableau et un étourdissement soudain m’obligea à m’asseoir sur le bureau qui se trouvait derrière moi. Je portai machinalement la main à ma tête douloureuse, me demandant ce qui causait de tels malaises.
 
   Mattis s’approcha de moi, affichant un visage concerné, et il vint me mettre une main sur l’épaule comme si ça pouvait m'aider à me sentir mieux.
 
   - Tout va bien ? Demanda-t-il en tentant de capter mon regard.
 
   - Oui, répondis-je d’une voix étouffée, même si la douleur pulsait toujours fiévreusement dans mon crâne et que la pièce tournait encore un peu autour de moi.
 
   - Je sais que quelque chose ne va pas, tu sais, je te connais. Ce n'est pas la peine d'essayer de me persuader du contraire. Qu’est-ce qui se passe ? J’ai l’impression que tu as changé depuis le début de cette enquête… dit-il prudemment comme s'il avait peur de ma réaction.
 
   - Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Demandai-je sèchement en plantant mes yeux dans les siens.
 
   Il réfléchit quelques instants pour trouver la bonne formulation qui exprimait ses pensées, ne fit pas attention au ton de ma réponse qui, encore une fois, était indépendant de ma volonté, et finit par répondre :
 
   - Je veux dire que, avant, tu semblais plus ou moins heureuse…
 
   Je lâchai malgré moi un petit rire nerveux et secouai la tête, interloquée par sa remarque:
 
   - Je semblais l’être, Matt, mais je ne l'ai jamais véritablement été. Bien sûr j'ai vécu de bons moments, mais je ne sais vraiment pas si je suis faite pour le bonheur, répondis-je avec un sourire qui était loin d'être sincère. J’ai souffert de blessures qui ne se refermeront véritablement jamais, je pensais que tu t'en rendais compte. Et puis ce n’est pas compliqué de deviner pourquoi je suis triste : Tom est là et il me rend folle, nous n'arrivons pas à mettre la main sur cet homme et ma fille est peut-être en danger…
 
   - Elle n’est pas en danger ! Me coupa-t-il avec véhémence en accentuant la pression sur mon épaule.
 
   - Comment peux-tu en être si sûr ? Demandai-je d'un ton légèrement moqueur. Tu sais très bien qu'elle est menacée par un fou qui lui veut du mal pour une raison que je ne m'explique pas.
 
   - Comment je peux en être sûr ? Répéta-t-il avec détermination. Tout simplement parce qu’il a fait trois victimes il y a treize ans et que je ne vois pas pourquoi il changerait de mode opératoire.
 
   Je lui souris doucement. J’étais loin d’être convaincue, mais je ne voulais pas l’inquiéter et, avant tout, j'appréciais ses efforts pour tenter de me rassurer, même s'ils étaient vains.
 
   ***
 
   - Je n'y crois pas, il n’est pas fiché !
 
   C’était Mattis qui avait poussé l’exclamation désespérée qui résonna dans toute la pièce. Il croyait vraiment au fait que nous pourrions retrouver le criminel grâce au programme de reconnaissance faciale, mais, malheureusement pour nous, ça n’avait pas marché. Nous n'avions rien, absolument rien et c’était désespérant. Cependant, il était le seul à avoir laissé sortir sa colère de la sorte, le reste de mes collègues et moi-même étions plongés dans un silence qui témoignait des pensées sombres qui se bousculaient dans nos esprits.
 
   Je voyais bien que Mattis était en colère, vraiment très en colère, comme nous tous en vérité, même s'il était le seul à exprimer sa fureur avec des mots. Il serrait les poings et il semblait se faire violence pour ne pas frapper dans quelque chose, sûrement pour ne pas donner une mauvaise image de lui à l'équipe du FBI qui le regardait avec un mélange de surprise et de vanité.
 
   Mon équipier ne se mettait pas souvent en colère, mais quand ça arrivait, mieux valait ne pas se trouver dans les parages. C'est pour cela que je vins lui mettre ma main sur le bras pour le calmer. S'énerver ne servait à rien, et il fallait qu'il se calme.
 
   - On l’aura, Matt, murmurai-je. On l’aura, on ne le laissera pas faire. Mais te mettre en colère ne sert à rien, même si c'est légitime.
 
   Il se tourna vers moi et je lui souris d'un air rassurant. Cependant, il ne me rendit pas mon sourire, ce qui ne lui arrivait que très rarement, et il se contenta de me fixer étrangement avant de détourner le regard comme si ma vue lui était insupportable.
 
   Étonnée, je rompis brusquement le contact. Je ne comprenais pas ces regards qu’il me jetait depuis quelques temps. Il avait l’air de m’en vouloir pour quelque chose que je ne comprenais pas et, en même temps, il était encore plus protecteur avec moi qu’auparavant. Je ne savais pas ce qui lui arrivait, et son comportement m’inquiétait. Ça ne lui ressemblait vraiment pas. Il devait s'être produit un événement dont il ne m'avait pas parlé, ce qui me blessait. Encore quelques temps auparavant, nous partagions tout, et je ne savais pas ce qui avait changé.
 
   Je m’éloignai de lui pour chasser les pensées qui envahissaient mon esprit et je pris le dessin du ravisseur dans l'intention de le remettre sur le tableau, à côté des photos des fillettes. 
 
   De retour devant le tableau blanc, j'accrochai le portrait-robot sur la surface désespérément vierge de notre outil de travail et je fixai le visage du criminel durant quelques secondes avant d'aller me rasseoir sur mon bureau, les bras croisés, sans quitter le dessin des yeux. Ainsi installée, j’essayai à nouveau de comprendre ce sentiment qui s’emparait de moi à chaque fois que je croisais les yeux de l'homme qui semblait me dévisager à travers la feuille de papier. Ce sentiment qui me semblait douloureusement familier.
 
   ***
 
   Au bout d’un moment passé à fixer cette image, je sentis quelqu’un qui me saisissait par l’épaule. Je sursautai et me dégageai par réflexe avant de reconnaître Mattis qui me regardait, la bouche entrouverte, les sourcils levés, l’air surpris par ma violente réaction. Je clignai des yeux pour éclaircir ma vision devenue floue à force de fixer une feuille de papier et je tentai de lui fournir une explication pour effacer l'air étonné qui s'était peint sur son visage.
 
   - Tu m’as fait peur ! M’écriai-je avec un sourire qui se voulait rassurant.
 
   - J’avais remarqué…
 
   Il marqua une pause puis continua d'une voix un peu plus grave que celle qu'il utilisait d'habitude :
 
   - Tu vas finir par me dire ce qui ne va pas, oui ou non ?
 
   - Je… il n’y a rien… dis-je, étonnée par le ton de sa voix qui était agressif, ce qui ne lui ressemblait pas.
 
   - Arrête, ça ne marche pas, Hope. Ne me mens pas en me disant qu'il n'y a rien.
 
   J’hésitai puis fini par capituler devant son air à la fois sévère et blessé, comme s'il ne supportait pas que je lui cache des secrets alors qu'il faisait la même chose de son côté :
 
   - Il y a bien quelque chose mais ça n’a rien d’important, et puis je ne sais pas vraiment de quoi il s’agit moi-même, alors je ne vois pas pourquoi je t'en parlerais…
 
   - J’attends, me coupa-t-il sèchement.
 
   - C’est… cet homme. Finis-je par avouer, interloquée par le ton sans appel de sa voix. J’ai l’impression de le connaître mais je suis sûre de ne jamais l’avoir croisé. Son visage m’angoisse, je ne sais pas pourquoi.
 
   - Tu essaies donc depuis tout à l’heure de fouiller ta mémoire en te demandant comment tu connais ce type, c'est bien ça ?
 
   - En quelque sorte… dis-je prudemment, ne voulant pas qu'il se remette en colère.
 
   - Et pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? Dit-il en haussant un sourcil.
 
   - Parce que ça n’avait rien d’important, me défendis-je devant son air accusateur
 
   Il réfléchit quelques secondes et sembla perde sa sévérité, ce qui me rassura un peu, puis il me répondit :
 
   - Bien sûr que si, c'est important ! Et si tu avais déjà vu se type ? Et si tu le connaissais ? C’est peut-être ça la clé, tu as peut-être la solution ! Si ça se trouve…
 
   - Et si, et si, et si, le coupai-je brusquement . Toutes ces suppositions ne servent à rien étant donné que je suis certaine de ne pas le connaître… Et si je lui avais déjà parlé, je m’en souviendrais, crois-moi.
 
   - Tu étais peut-être petite, et tu ne t’en rappelles pas…
 
   Je le stoppai d’un geste, un peu agacée par son insistance :
 
   - Matt, arrête, je t’en prie. Ça ne sert à rien et on perd notre temps…
 
   - On perd de toute manière notre temps ! S’exclama-t-il avec colère. Nous n'avons aucune piste, nous ne possédons presque aucun indice, le temps passe et les fillettes sont peut-être mortes à cause de notre incompétence!
 
   Un peu étonnée par ce débordement qui ne lui ressemblait pas, je ne trouvai cependant rien à redire à ses paroles. Il avait raison. J’essayais tant bien que mal de rester positive mais c’était de plus en plus compliqué et le désespoir s’emparait petit à petit de moi. J’avais l’impression que j'errais sans but depuis des jours, et je me sentais impuissante de ne pas pouvoir aider ces fillettes qui étaient sûrement en train de souffrir à l’heure qu’il était, s’il n’était pas déjà trop tard, comme l'avait si bien fait remarquer mon coéquipier. Je me sentais inutile, et j’avais l’impression de traquer l’homme invisible. Il ne laissait aucune trace, aucun indice. Il avait commis une seule petite erreur qui nous avait permis de découvrir son visage, mais pas de connaître son identité. Pour le moment, il n'était donc qu'un visage sans nom, ce qui ne représentait pas grand-chose pour l'avancement de l'enquête. J’avais envie de hurler, de taper du poing, de crier l’injustice de ce monde de fous où les hommes n’avaient plus ni foi ni lois. Mais je ne pouvais pas, je devais rester concentrée, en alerte pour avoir une chance de retrouver ces gamines. J’avais conscience que j’étais peut-être sur l’affaire la plus difficile de ma carrière, et que je devais faire vite. Je n'avais pas le droit d'abandonner, ces fillettes avaient besoin de moi.
 
   ***
 
   La nuit s’installa sans qu’aucun de nous ne s’en rende vraiment compte et l’enquête n’avançait toujours pas. Je buvais une tasse de café lorsque j’eus l’idée de regarder ma montre, et je faillis recracher ma boisson en constatant qu’il était presque 22h.
 
   Je déposai la tasse sur mon bureau et me dépêchai d’aller prévenir Mattis que je m’en allais. Déborah devait se demander où j'étais passée et ma fille devait avoir peur que je ne revienne pas de la nuit. Lorsque je lui dis que je rentrais chez moi, mon ami insista pour que mon immeuble soir surveillé :
 
   - On aurait déjà dû le faire hier, pesta-t-il. Ça nous aurait permis d’attraper  le ravisseur.
 
   Je n’eus pas la force de lutter contre lui de peur qu'il ne s'énerve de nouveau et j'acceptai sa proposition à contrecœur. Je n’aimais pas me sentir surveillée, mais il en allait du bien de ma fille et je n’avais pas vraiment le choix, de toute manière.
 
   Je regagnai ma voiture au pas de course, pressée d'aller récupérer Pauline chez ma voisine. Le ciel était remplit d’étoile, ce qui était rare à New York à cause de la pollution qui régnait dans la ville, mais je ne m’attardai pas devant la beauté du spectacle et je m’installai au volant de mon véhicule, mettant la musique à fond dans l’habitacle en espérant oublier pendant quelques instants le désespoir qui m’envahissait au fil des heures.
 
   J’arrivai assez vite devant mon immeuble qui, hors des heures de pointes, était proche du commissariat, je saluai les policiers qui m'avaient suivis en voiture et qui se postèrent devant les portes du bâtiment où je vivais et c’est penaude que je frappai à la porte de Déborah pour aller récupérer ma fille.
 
   La jeune femme ouvrit et me sourit d'un air soulagé, contente que je vienne rechercher ma fille. Je m'excusai platement mais elle m'assura qu'il n'y avait aucun problème puisqu'elle ne travaillait pas ce soir-là et elle appela Pauline, qui était apparemment devant la télé.
 
   - Elle ne dort pas encore ? Demandai-je, surprise, car je savais que me fille n’était pas une couche-tard et ne tenait pas longtemps éveillée le soir.
 
   - Non, répondit Déborah en haussant les épaules. Elle voulait t’attendre, elle a insisté jusqu'à ce que j'accepte qu'elle reste éveillée.
 
   Alors que mon amie avait terminé sa phrase, je vis une petite tête brune foncer en courant dans ma direction, et je m’accroupis pour l'accueillir et la serrer fort dans mes bras. Elle vint se lover contre moi et enfouis sa tête dans mon cou. Je souris, plus qu'heureuse de la retrouver.
 
   - Merci, soufflais-je à Déborah.
 
   - Pas de problème. A demain ! Dit-elle en me faisant un clin d’œil et en refermant la porte derrière elle.
 
   Je rentrai chez moi, ma fille déjà à moitié endormie dans les bras. Je la préparai pour aller dormir et je l’installai dans mon lit, comme la veille, pour ne pas risquer qu'il lui arrive quelque chose même si, cette fois, j'allais garder la fenêtre de sa chambre bien fermée. Je lui lus une histoire pour la bercer,  mais elle s’endormit avant que j’aie terminé. Je posai le livre sur ma table de nuit et me couchai à côté d’elle. Je la regardai dormir paisiblement, et je luttai moi-même contre la torpeur qui m’envahissait petit à petit. J’avais besoin de sommeil, mais je me faisais violence pour rester éveillée. Je devais protéger ma fille, c’était mon devoir. Au bout d’un moment, n’en pouvant plus, je me dis qu’il y avait tout de même les policiers postés dehors, qui surveillaient les environs et que de toute manière toutes les entrées vers mon appartement étaient fermées. J'admis aussi qu'il fallait que je sois en forme pour avoir une chance d’attraper le ravisseur et je me laissai donc glisser dans un sommeil profond et réparateur.
 
   ***
 
   Les premiers rayons du soleil filtrants au travers des rideaux me réveillèrent et je poussai un grognement de mécontentement. J’aurais voulu dormir encore un peu, mais je savais que je n'avais pas le droit de me laisser aller à la paresse. Je me fis donc violence pour ouvrir les yeux et je fixai ma fille, qui était toujours profondément endormie, durant quelques minutes. Je souris en m'apercevant qu'elle ne faisait pas de cauchemar et je me levai en silence pour aller prendre une douche. Il me fallut encore quelques instants pour me réveiller complètement et c'est sous le jet d'eau brûlante qui sortait de ma douche que je me rendis compte qu'il n’y avait pas eu d’infraction et que notre homme n’était pas venu terroriser ma fille. J’en déduis qu’elle était sauvée, me disant que, même si la fenêtre était fermée et qu'il n'était pas parvenu à entrer, les policiers postés devant la porte de mon immeuble l'aurait interpellé s'il avait tenté de grimper par l'escalier de secours. Un poids quitta aussitôt mes épaules et je respirais de nouveau, l’étau qui enserrait ma poitrine et m’empêchait d’avaler quoi que ce soit depuis des jours semblant s’être envolé.
 
   Je réveillai doucement Pauline et me dépêchai de l'emmener chez Déborah. Je me sentais légère, soulagée et bien que je sache qu’il allait encore falloir se battre pour attraper ce salaud, une vague d’optimisme s’abattit sur moi, et je repris espoir à l'idée que ma fille était hors de danger.
 
   En me dirigeant vers ma voiture, je pris soin de demander aux flics postés dehors s’ils n’avaient rien vu de suspect, et je souris lorsqu’ils me répondirent par la négative. Je les remerciai chaleureusement et les congédiai pour qu’ils puissent aller se reposer à leur tour.
 
   C’est le cœur léger que je me rendis en bureau, heureuse que tout se soit bien passé et que le ravisseur ait renoncé à enlever ma fille.
 
   Une fois au commissariat, je saluai mon équipe avec un grand sourire et un entrain que j'avais perdu depuis quelques temps. En vérité, je ne m’étais pas sentie de si bonne humeur depuis très longtemps.
 
   Mattis remarqua une différence dans mon comportement et il vint me trouver peu après mon arrivée. Il me sourit et dit d'un air plus jovial que la veille :
 
   - Tu as l’air en forme.
 
   Je haussai les épaules d’un air désinvolte et répondit avec un sourire :
 
   - Je me sens mieux.
 
   - Qu’est-ce qui s’est passé ? Demanda-t-il, curieux
 
   - Il n’est pas venu, répondis-je simplement.
 
   Mon équipier sourit, il avait compris mon bonheur. Ma fille était sauvée, ça me faisait un poids en moins sur le cœur, et je me sentais bien comme ça ne m’était plus arrivé depuis le début de l’enquête. Et même si les fillettes n’étaient pas encore sauvées, je me sentais emplie d’une force nouvelle qui me donnait l’impression que je pouvais franchir tous les obstacles qui allait se présenter sur ma route.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 13
 
   Le coup de fil arriva peu après midi. J’étais de nouveau devant le tableau blanc, réfléchissant à ce qu’on avait pu rater comme indice et dévisageait le dessin de l'agresseur sans comprendre pourquoi j'avais l'impression de le connaître. Je fus envahie d’une soudaine tristesse que je ne m'expliquais pas, puisque j'avais été d'excellente humeur depuis que je m'étais réveillée, même si nous n'avions rien trouvé de nouveau. En plus de ça, il n'y avait pas eu d'enlèvement ce matin, ce qui me confortait dans l'idée que le criminel avait décidé de s'arrêter là. Deux minutes après que ces pensées réjouissantes aient traversées mon esprit, mon portable vibra dans ma poche.
 
   Je m’éloignai vers le mur du fond pour décrocher, me demandant qui cela pouvait bien être.  Ça ne pouvait pas être quelque chose en rapport avec l'enquête, car dans ce cas là, la personne concernée nous aurait contacté sur le téléphone du commissariat et pas sur mon numéro privé. De plus, à part Mattis, Henry et Greg, très peu de personnes m'appelaient sur mon portable, ce qui m'étonna d'autant plus de recevoir un appel puisque mes trois équipiers étaient dans la même pièce que moi. Je décidai de répondre pour en avoir le cœur net et, persuadée qu'il s'agissait de quelqu'un que je ne connaissais pas, je ne pris même pas la peine de regarder le nom qui s'affichait sur l'écran de mon téléphone :
 
   - Allô ? 
 
   J’entendis une respiration saccadée au bout du fil, mais la personne qui se trouvait en ligne ne me répondit pas.
 
   - Allô ? Répétai-je en fronçant les sourcils devant le manque de réaction de mon interlocuteur.
 
   Je pensai un instant qu’il s’agissait d’un canular, ce qui aurait été fort probable, lorsque la voix se fit enfin entendre, étrangement étranglée, comme si la personne qui m'appelait avait pleuré :
 
   - Hope ?
 
   - Déborah ? Répondis-je en reconnaissant ma voisine. Tout va bien ?
 
   - C’est Pauline… dit-elle sans parvenir à terminer sa phrase à cause de sa voix qui s'était brisée lorsqu'elle avait prononcé le nom de ma fille.
 
    
 
   Une soudaine angoisse s'empara de moi. Déborah n'était pas le genre de fille à pleurer, et il s'était sûrement produit quelque chose de grave. Peut-être Pauline était-elle tombée et avait dû être emmenée à l'hôpital ? Je décidai de lui poser la question pour en avoir le cœur net, la poitrine enserrée dans un étau de peur à l'idée qu'il soit arrivé quelque chose à ma fille.
 
   - Qu’est-ce qui se passe ? Elle est malade ? Demandai-je d'une voix que je parvins par miracle à rendre posée.
 
   - Non, elle…
 
   Elle s'interrompit de nouveau. Je me demandai ce qui la mettait dans cet état si ma fille n'avait rien de grave, mais ma voisine répondit à ma question silencieuse avant que j'aie pu lui demander quoi que ce soit :
 
   - Elle a disparu.
 
   - Elle a quoi ? Articulai-je, me demandant si j'avais mal compris ou s'il s’agissait d'un cauchemar, refusant de laisser s'acheminer l'information jusqu'à mon cerveau.
 
   - Nous étions à Central Park, je l’avais emmenée faire une balade, et d’un seul coup…
 
   Je restai quelque secondes sans réaction et m’adossai contre le mur pour ne pas tomber à cause de ma tête qui s'était subitement mise à tourner si violemment que j'avais du mal à savoir où je me trouvais. Il devait s'agir d'un rêve, un horrible rêve, certes, mais ce n'était pas possible. Si l’information m'était parvenue un jour plus tôt, j'aurais cru ma voisine sans problème, mais là, ma fille était sauvée. L'homme ne nous avait pas rendu visite cette nuit, les policiers postés devant mon immeuble n'avaient rien vu, et le ravisseur avait enlevé trois fillettes, exactement comme la dernière fois. Pourquoi aurait-il changé de mode opératoire ? A moins qu'il ne s'agisse de quelqu'un d'autre ? Je ne savais plus où j'en étais, et l'information commençait tout doucement à arriver à mon cerveau. Ma fille, disparue, enlevée comme les autres fillettes, peut-être morte à l'heure qu'il était. 
 
   - Hope ?
 
   Je ne répondis pas et raccrochai, incapable de prononcer un mot de plus. C'était impossible, j'avais encore rigolé avec elle le matin-même, je l'avais laissée chez Déborah où elle était en toute sécurité, et maintenant elle avait disparu ? Ça ressemblait beaucoup trop à un cauchemar. Alors je me pinçais fort, utilisant la méthode que dont tous les enfants usaient pour savoir s'ils rêvaient ou pas.
 
   La douleur que je ressentis me fit l'effet d'un électrochoc. Je ne rêvais pas. Le coup de fil que m'avait passé Déborah avait bel et bien existé. Et il ne s’agissait pas d'un canular, ma voisine ne me ferait jamais une chose pareille. Alors, tandis que je me rendais petit à petit compte de la situation, je me laissai doucement glisser contre le mur, incapable de rester debout sur mes jambes vacillantes. Une fois sur le sol, la gravité de la situation me frappa de plein fouet. J’enserrai alors mes jambes de mes bras, j’y enfuis la tête et je me mis à pleurer. Je n’avais plus pleuré de cette façon depuis mes douze ans, le jour où mes parents étaient morts. Ma fille avait disparu parce que je n'avais pas réussi à retrouver le criminel, parce que je m'étais stupidement endormie sur ma chaise alors que j'aurais très bien pu l’attraper, parce que je n'avais pas mis en garde Déborah et que je ne lui avais pas dit de ne pas emmener Pauline dans la parc. A cause de toutes mes erreurs, quatre fillettes étaient en train de souffrir dans un endroit qui m'était inconnu, si elles étaient toujours en vie, et ma fille était l'une d'entre elles.
 
   Je lâchai mon portable qui émit un bruit sourd en heurtant le sol. J'avais l'impression que mon corps s'était vidé de toute sa force, et j'aurais pu croire que jamais je ne réussirais à me relever du sol où j'étais recroquevillée.
 
   J’entendis des pas s’approcher de moi, mais je n'avais ni le courage ni l'envie d'affronter le regard et la réaction de quelqu'un, quel qu'il soit. Mais la voix inquiète et déboussolée de mon coéquipier retentit et il me demanda :
 
   - Hope ? Ça va ? Qu’est-ce qui t'arrive ?
 
   Je ne répondis toujours pas, la tête enfouie dans mes bras. Je ne voulais pas lui annoncer la nouvelle, cela rendrait l'enlèvement de Pauline beaucoup trop réel et j'avais peur de ma réaction à ce moment-là. Mais Mattis n'abandonna pas. A travers mes bras et mes larmes, je vis sa silhouette s'accroupir en face de moi et je sentis sa main se poser sur mon bras :
 
   - Hope, dis-moi ce qui ne va pas, insista-t-il.
 
   Je finis par relever mon visage baigné de larmes vers lui et il eut un mouvement de recul en voyant l'état dans lequel je me trouvais. Il ouvrit la bouche, sûrement pour me demander encore une fois pourquoi je pleurais si fort, mais je le devançai :
 
   - C’est Pauline… hoquetai-je, incapable de prononcer un mot de plus.
 
   Il me regarda en fronçant les sourcils, sembla me sonder du regard et, après un temps qui me parut infini durant lequel ses yeux ne quittèrent pas les miens, il finit par comprendre. Je vis le trouble s'allumer dans son regard, et il entrouvrit la bouche d'un air complètement perdu avant d'articuler d'une voix un peu tremblante :
 
   - Elle a… Elle n'a pas, bredouilla-t-il pour savoir si ses soupçons étaient fondés.
 
   Je sanglotai de plus belle et je replongeai ma tête dans mes mains, ce qui lui offrit une réponse. Je ne le voyais pas, mais je le sentis appuyer sa main juste à côté de ma tête, comme pour tenter de ne pas tomber tant il était déboussolé par la nouvelle que je venais de lui annoncer à demi-mots.
 
   Lorsqu'il eut retrouvé son calme, il s'installa à côté de moi, dos au mur, et il me prit dans ses bras, me collant contre lui pour que je sanglote, le visage plongé dans son épaule. Je pleurai alors toute les larmes de mon corps pendant qu’il me murmurait des mots réconfortants dont je ne saisissais pas tout à fait le sens en passant sa main dans mes cheveux. Sa présence familière, à défaut de me consoler, me rassurait un peu et me soufflait que je n'étais pas seule.
 
   Nous restâmes de longues minutes dans cette position. Lorsque je me fus enfin calmée, je restais blottie contre lui, incapable de relever la tête. Parce que je savais bien que quand je me relèverai et que je quitterai ses bras, je devrai affronter le regard des autres rempli de pitié, je devrai aller constater le lieu de l’enlèvement, je devrai aller rassurer Déborah et lui dire que ce n’était pas sa faute alors que j’étais moi-même au fond du gouffre. Alors je restai collée contre mon équipier, et je devinai que lui aussi avait envie de pleurer mais qu’il ne le faisait pas. Il voulait être fort pour moi, et je l’en remerciai silencieusement, parce que si lui, qui était si solide, s'était aussi mis à pleurer, tout mon monde se serait écroulé d'un coup et je n'aurais plus répondu de rien.
 
   ***
 
   Nous nous trouvions à Central Park, mais je n'avais plus aucune idée de comment nous étions arrivés là. En voiture, sans doute, mais mon esprit était si embrumé par la nouvelle que je ne parvenais plus à me rappeler ce qui s’était passé du moment où j'avais trouvé la force de me remettre sur mes pieds au moment où j'étais arrivée dans le parc. J’avais envie de pleurer de nouveau mais je me retenais parce que je savais que je devais tenir bon si je ne voulais pas que le Capitaine me retire de l'enquête, ce que je ne supporterais pas car en plus de me sentir coupable, je me sentirais impuissante. J'avançai dans le parc en ayant l'impression qu'il s'agissait d'un rêve car tout semblait brumeux autour de moi. Mais je savais que la situation était bien réelle, ce qui ne m'aidait pas du tout dans mes tentatives pour retenir mes larmes
 
   Mattis avait passé un bras autour de mes épaules pour me montrer qu’il était présent et qu’il me soutenait et il me jetait des coups d’œil inquiets toutes les deux secondes environ pour s'assurer que je n'allais pas m'écrouler. Le choc avait été tellement violent que j’avais presque du mal à marcher et je devais me tenir à lui pour ne pas tomber à genoux par terre.
 
   Je vis Déborah assise sur un banc, sur ce banc, le banc maudit où étaient installées toutes les mères des gamines, se noyant dans leurs chagrins, et je m'approchai d'elle, mon coéquipier ne me lâchant pas d'une semelle. C’était fait, j’étais passée de l’autre côté du miroir, du côté de la famille des victimes, exactement comme lorsque mes parents étaient morts.
 
   En me voyant arriver, ma voisine se leva et se précipita vers moi, en larmes. Je ne trouvais rien d'autre à faire que de la serrer dans mes bras. Elle n'y pouvait rien dans ce qui était arrivé, et nous étions dans le même bateau. L'étreindre était ma façon de lui assurer que je ne lui en voulais pas.
 
   - Hope, je suis vraiment désolée je… je ne savais pas… hoqueta-t-elle lorsqu'elle se dégagea de mon étreinte.
 
   - Ce n’est pas ta faute, répondis-je d’une voix enrouée. J’aurais dû te prévenir de ne pas l’emmener ici. Mais on ne peut pas parler des affaires en cours, et bêtement, j'ai décidé pour une fois de respecter le règlement. On a bien vu où ça m'a mené.
 
   Ma voix se brisa sur la dernière phrase, de sorte qu’elle devint presque inaudible et je déglutis péniblement pour tenter de ne pas de nouveau éclater en sanglots.
 
   C’est Mattis que se chargea d’interroger mon amie pendant que j’allais m’adosser contre un arbre pour avoir un soutient puisqu'il ne me tenait plus. La disparition de Pauline avait creusé un vide dans mon cœur, et je ressentais une peur panique à l'idée qu'elle soit en train de souffrir ou que l'homme soit en train de l'étrangler comme il l'avait fait avec ses précédentes victimes, treize ans plus tôt.
 
   Puis ce que j'avais conseillé à Grace quelques jours plus tôt, alors qu'elle se trouvait à la même place que moi, me revint brusquement en mémoire. Je lui avais dit de ne pas perdre espoir, et je me raccrochai à cette idée. Il était trop bête de donner des conseils et de ne pas les suivre soi-même. Alors je me forçai à me dire que tout n’était pas perdu, que j’avais une chance de la retrouver en vie, que tant qu’on n’avait pas de corps, les fillettes étaient peut-être encore saines et sauves, quelque part. Et surtout, à présent, j'étais encore plus déterminée à retrouver le criminel, si c'était seulement possible, et je me savais prête à y laisser ma peau s'il le fallait.
 
   ***
 
   Malheureusement, nous n'avions toujours aucun indice. Déborah n’avait pas su nous éclairer sur l'identité du ravisseur et nous n'étions pas plus avancés. J’étais assise sur une chaise, à mon bureau, le regard perdu dans le vague ne pensant à rien en particulier. J’avais l’impression que toutes mes certitudes étaient en train de s’écrouler comme un château de carte et que, par manque d'indice et même si j'essayais de me dire qu'il n'était pas encore trop tard pour sauver ma fille et les autres victimes, le ravisseur n'arrêtait pas de nous glisser entre les doigts.
 
   Une voix d'homme qui prononçait mon nom me fit sursauter, et je me demandai un instant si je n'étais pas en train de perdre la raison et si je n'entendais pas des voix qui n'existaient pas. Je tournai la tête dans toutes les directions et mon regard finit par rencontrer celui de mon Capitaine, debout à la porte de son bureau, qui me regardait gravement :
 
   - Dans mon bureau, dit-il simplement.
 
   J’obéis sans discuter. Mais jambes tremblaient, menaçant de se dérober sous moi, et je me demandais un instant ce que mon Chef pouvait bien me vouloir alors que je n'avais pas une seconde à perdre si je voulais retrouver ma fille.
 
   J’entrai dans la pièce en chancelant et il me fit signe de m’asseoir en face de lui. J'obtempérai et le dévisageai durant quelques secondes avant de prendre la parole :
 
   - Vous vouliez me parler ? Demandai-je d’une voix faible.
 
   - Hope, j'ai bien réfléchi à votre propos, et je pense que vous êtes bien trop impliquée dans cette affaire pour pouvoir travailler convenablement...
 
   - Qu’est-ce que vous voulez dire ? Le coupai-je vivement en relevant la tête, le défiant du regard.
 
   Mais je savais très bien quel était le sens de ses paroles, et je devinai que ce dont j'avais peur était en train de se produire. Il allait m'interdire d'enquêter sur la disparition de Pauline parce qu'il pensait que je ne tiendrais pas la choc, et pour moi, cela était pire que tout parce que ça voulait dire que j'étais impuissante et que je devais laisser la vie de ma fille entre les mains d'autres personnes.
 
   - Je vous retire de l’enquête, dit-il simplement et sans brusquerie. Rentrez chez vous, nous allons mettre des gardes pour surveiller votre immeuble. Vous avez besoin de repos et je ne peux vraiment pas vous laissez continuer à travailler dans votre état.
 
   Je le regardai, outrée. La tristesse avait laissé place à la colère, parce qu'il ne me laissait pas le choix et que je n'avais même pas l'occasion d'argumenter et d'essayer de lui faire changer d'avis. Je la sentais prendre possession de chaque parcelle de mon corps, crispant mes muscles jusqu’à m’en faire mal. Je serrai la mâchoire et mes dents grincèrent sous le choc :
 
   - Vous voulez que je rentre chez moi me tourner les pouces pendant que ma fille et trois autres fillettes sont perdues dans la nature ?
 
   - Hope, vous êtes beaucoup trop impliquée dans cette enquête. Il n’est pas bon que vous preniez part aux investigations. C’est dangereux pour vous, vous allez perdre pieds. Nous avons les choses bien en main. Nous allons diffuser le portrait-robot de l’agresseur à la télévision et dans les journaux dés demain matin, quelqu'un finira bien par le reconnaître. Rentrez chez vous, répéta-t-il. Vous ne nous êtes d'aucune utilité ici et vous avez besoin de calme.
 
   - Jamais ! Rugis-je. Vous croyez vraiment que je vais accepter une chose pareille ?
 
   Je m'entendais pourtant bien avec le Capitaine d'habitude et aucune querelle ne nous avait jamais opposés. Mais dans cette situation, je ne pouvais contenir ma colère, et je trouvais sa réaction injuste car il ne me laissait pas du tout le choix. Je devais retrouver ma fille, c’était mon devoir, et j'estimais que j'avais encore le droit de décider par moi-même ce qui était bon pour moi ou non.
 
   - C’est un ordre ! Répondit-il d'un ton sans appel.
 
   J'ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais je savais qu'il ne m'écouterait de nouveau pas et qu'il allait rester campé sur ses positions. Ça ne servait à rien d'argumenter, j'en étais bien consciente, mais je n'arrivais pas à accepter le fait que je doive me retirer de l'enquête et attendre bêtement que quelqu'un retrouve les fillettes.
 
   - Vous pouvez disposer, ajouta simplement mon patron avec un geste de la main en direction de la porte.
 
   Cette dernière remarque ne fit qu'accentuer la colère. Il semblait penser que la situation n'avait rien de grave et que c'était mieux pour moi d'aller me reposer tranquillement tout en sachant que ma fille souffrait sûrement dans le même temps. Je restai donc quelques secondes interdite, n'en croyant pas mes oreilles, puis je me levai brusquement, renversant la chaise où j’étais assise au passage.
 
   Je passai le seuil de la pièce en coup de vent, claquai fortement la porte derrière moi et je me dirigeai vers le mur du fond, le même mur où je m’étais écroulée plus tôt dans la journée. 
 
   - Hope ? Dit Mattis en me voyant passer devant lui si rapidement que je fis tomber quelques feuilles qui traînaient sur les bureaux au passage.
 
   Je décidai de pas prêter attention à son intervention car je ne savais pas si j'allais fondre en larme ou exploser de colère si je parlais à quelqu'un. Rageuse, j’appuyai le front contre le mur et frappai plusieurs fois des poings contre le béton. Je ne tins pas compte de la douleur qui irradiait mes mains à chaque coup car ça me faisait du bien de laisser sortir ma colère et ma haine.
 
   Au bout de quelques minutes, totalement vidée de mon énergie, je laissai mes mains retomber et fermai les paupières avec l'envie de fuir tout en sachant que j'étais piégée et que je ne parviendrai à me sortir de cette situation de désespoir que si je retrouvais ma fille. Je n'arrivais pas à croire que mon patron s'attendait à ce que je reste sans rien faire alors que Pauline était enfermée quelque part avec un fou qui lui voulait du mal.
 
   Je sentais les regards des autres fixés dans mon dos et l'étage était brusquement plongé dans un silence de mort, comme si tous mes collègues avaient arrêté leurs activités pour me dévisager curieusement. Après quelques instants où aucun son ne fut émis, des mains m’enveloppèrent par les épaules et mon équipier me souffla à l’oreille :
 
   - Calme-toi, Hope, tu sais bien que ça ne sert à rien de se mettre dans des états pareils. Regarde ce que tu as fait.
 
   Il me prit doucement les mains, ce qui me tira une grimace de douleur, et je remarquai qu'elles étaient en sang. J'avais tapé plus de fois que je ne le croyais et je n'avais pas senti la douleur qui irradiait à présent dans mes doigts.
 
   - Le Capitaine à raison, continua-t-il. Tu n’es pas en état de poursuivre l’enquête, et tu le sais très bien. Ça n'aide pas Pauline lorsque tu te mets en colère comme ça, crois moi. Rentre chez toi, je viendrais te voir si j’ai un moment de libre.
 
   Je refoulai les larmes qui menaçaient de couler et je me dégageai de son étreinte, furieuse qu'il donne raison à notre patron alors que je croyais qu'il me soutiendrait. Sans rien ajouter de plus, la tête haute, je me faufilai dans l’ascenseur et je gardai les yeux rivés sur le plafond jusqu'à ce que les portes se referment. Puis toute la rage fondit comme neige au soleil, se transformant en désespoir et je me pris la tête dans les mains comme si ça pouvait m'aider à me sentir mieux. Seule, dans le minuscule habitacle, je me mis de nouveau à pleurer.
 
    
 
   Chapitre 14
 
   J’étais couchée sur mon lit, la main posée sur le ventre et je fixais le plafond, essayant de penser à autre chose qu'à ma fille, sans grand succès car mes pensées revenaient toujours vers elle. Je n’avais rien trouvé de mieux à faire que de me coucher, l’appartement étant affreusement vide sans les rires et les bavardages de Pauline. J’avais l’impression qu’une partie de moi avait disparu avec ma fille et que je n'étais plus moi-même maintenant qu'elle n'était plus là.
 
   J’entendis soudain frapper à la porte. Je me relevai sur les coudes en me disant que c’était sûrement Mattis qui venait tenter de me consoler. J’étais contente qu’il soit venu, j’avais besoin de compagnie. J'avais l'espoir que cela m'aiderait à oublier durant quelques heures l'absence de Pauline, même si je savais au fond de moi que ce n’était pas possible.
 
   En jetant un coup d’œil au réveil posé sur ma table de nuit, je constatai que j'étais restée deux bonnes heures sans bouger, perdue dans mes pensées. Puis mes yeux se posèrent sur le livre de ma fille que je lui avais lu la veille, et mon cœur se serra douloureusement. Il était toujours sagement posé sur le rebord du meuble, comme si rien ne s’était passé, comme si toute l'histoire n’avait été qu’un terrible cauchemar. Mais je savais bien que c’était réel, et une boule d’angoisse se forma dans ma gorge. Si nous n'arrivions pas – enfin, si mes collègues n'arrivaient pas, puisque j'avais été retirée de l'enquête- à retrouver Pauline à temps, je ne savais pas ce que je deviendrais. Je ne savais pas si je trouverais la force en moi pour continuer à vivre sans ma fille. Je secouai la tête pour chasser les pensées morbides de mon esprit. Tant que nous n'avions pas trouvé de corps, ma fille pouvait encore être sauvée.
 
   On frappa une deuxième fois à la porte, Mattis devait être en train de s'impatienter, et je me levai donc pour aller ouvrir. Mes jambes flageolaient et je dû m’appuyer contre le rebord de fauteuil pour ne pas tomber. Depuis quand n’avais-je pas mangé ? Je ne m’en souvenais pas, et ça m’était bien égal. Mon estomac était comprimé dans un étau et j'aurais été incapable d'avaler quoi que ce soit même si je l'avais voulu.
 
   J’actionnai la poignée de ma porte et je ne reconnus pas tout de suite celui qui se tenait debout sur le seuil de mon appartement tant j'étais surprise de le voir. Au lieu d'apercevoir le visage familier de mon équipier, je découvris celui de Tom, qui sourit en croisant mon regard :
 
   - Je suis venu voir si tu allais bien. J’ai eu un moment de libre, et…
 
   Je fus soudainement prise d’une grande lassitude. Je ne voulais pas me battre contre lui, je n’en avais pas la force, surtout que je savais que ça ne servait à rien. Je ne le laissai donc pas terminer sa phrase et je m’effaçai pour le laisser rentrer.
 
   Il parut d’abord surpris par mon manque de volonté à lutter contre lui, mais cette expression disparut vite de son visage et il revêtit son masque d’arrogance. Lorsqu'il avança dans mon appartement, il n'aurait pas été difficile de croire qu'il se pavanait, heureux d'avoir réussi à rentrer chez moi comme si cela consistait en une victoire personnelle.
 
   Il poussa un sifflement admiratif en entrant dans le salon et se retourna vers moi pour capter mon regard que je laissai volontairement traîner sur le sol :
 
   - Je vois que tu as changé la déco, dit-il en regardant de nouveau autour de lui devant son échec pour plonger ses yeux dans les miens.
 
   - J’avais envie de tourner la page, répondis-je simplement d’une voix faible.
 
   Ma phrase ne contenait aucun sous-entendu pour une fois, mais il sembla prendre ma remarque personnellement. Je m’assis sur le fauteuil, ignorant son air faussement blessé, et il vint s’installer à mes côtés sans que je ne l’y ai invité. Je ne protestai pas car je me sentais tellement seule que j’aurais accepté n’importe quoi pour me sentir un tant soit peu mieux, même si Tom n'était pas mon premier choix, loin de là.
 
   Nous restâmes quelques minutes dans un silence pesant. Je m’étais recroquevillée sur moi-même, les bras autour de mes jambes, et il me fixait d'un air embarrassé comme si, pour la première fois de sa vie, il avait peur de dire quelque chose qu'il ne fallait pas. Puis il finit par se lancer et il souffla:
 
   - Je suis vraiment désolé de ce qui t’arrive…
 
   Je ne répondis pas et évitai de nouveau son regard, car finalement, sa présence me faisait plus de mal que de bien. Je n’avais jamais remarqué jusque là à quel point Pauline ressemblait à son père, et voir son visage me faisait le même effet qu’un coup de poing en plein estomac.
 
   Il m’effleura la joue de sa main et je ne me reculai pas même si le contact de sa peau contre la mienne me déclencha des frissons incontrôlables. Je me sentais épuisée et je n'avais pas la force de faire un mouvement en arrière car je savais que ça ne servirait à rien et qu'il insisterait pour se rapprocher de moi.
 
   Puis, comme je l'avais prévu, il s'approcha un peu plus et, lentement, il commença à m’embrasser doucement dans le cou. Je tentai sans grande conviction de l’éloigner, mais il me résista avec force et je n’insistai pas, même si le contact de ses mains dans mon dos et de sa bouche dans mon cou me faisait tressaillir. Je le laissai faire jusqu’à ce que ses baisers remontent et arrivent à mes lèvres. Il m’embrassa fougueusement, je ne lui rendis pas son baiser, mais je me laissai faire sans rien dire, sans le repousser.
 
   Je ne résistai toujours pas lorsqu’il commença à détacher les boutons de ma chemise, ni quand il m’entraîna vers mon lit. Je ne résistai pas non plus quand nous fîmes l’amour. Je voulais juste oublier. Et je voulais croire que cet acte désespéré m’aiderait, même si je savais que ça ne changerait rien.
 
   ***
 
   J’ouvris les yeux d’un seul coup comme si quelque chose m'avait réveillée alors que mon appartement était plongé dans le silence. Je ne me rappelais de rien mais cela ne m’inquiétait pas. Toujours plongée dans un demi-sommeil, je tentai de profiter encore quelques secondes de ce moment de tranquillité. 
 
   Puis tout me revint en mémoire et ce fut comme si j'avais reçu un seau d'eau sur la tête. L'enlèvement de Pauline, le Capitaine qui m’avait retiré de l’enquête, moi qui m'étais refermée sur ma tristesse et ma colère. Tom, ma nuit passée avec Tom. Mais qu'avais-je donc fait ?
 
   Je me retournai brusquement, espérant me rendre compte que tout ce que j'avais vécu la veille n'était qu'un horrible rêve, mais je découvris avec effroi le corps endormi du père de ma fille à mes côtés. Je me pris la tête dans les mains et me giflai mentalement de l’avoir laissé faire, alors que je m'étais battue depuis le moment où je l'avais revu pour ne pas retomber sous sa coupe.
 
   Je ne voulais pas être avec lui, il le savait très bien, mais il n'avait pas tenu compte de mes désirs. Il avait profité d’un moment de faiblesse pour essayer de me mettre dans son lit,  et il avait gagné, il m’avait eue. Comment avais-je pu tomber dans le panneau ? Comment avais-je pu être assez faible pour le laisser faire ? 
 
   Je n’aimais pas cet homme, je le détestais, même, et rien que sa vue me rendait malade. Je l’avais aimé autrefois, certes, mais c’était il y a bien longtemps et il avait tellement changé qu'on aurait facilement pu croire qu'il s'agissait d'une autre personne que celui dont j'étais tombée amoureuse. Ce n’était qu’un étranger pour moi, à présent, un étranger qui m’exaspérait par son arrogance et son égoïsme et, stupidement, j'avais accepté qu'il me manipule comme si j'étais sa marionnette.
 
   Je me levai en tentant de ne pas le réveiller, ce qui était compliqué à cause des tremblements compulsifs qui avaient pris le contrôle de mes membres lorsque je m'étais rendue compte que j'avais couché avec lui. Je ne voulais pas avoir à lui parler, surtout pas, car j'étais si en colère contre lui et contre moi-même que je n'avais aucune idée de quelle serait ma réaction lorsqu'il m'adresserait la parole.
 
   Je m’enfermai à clé dans la salle de bain, et je pris une douche brûlante en espérant que ça me remettrait les idées au clair. Je sursautai quand le jet d’eau chaude rentra en contact avec ma peau. Inconsciemment, j'avais envie de me faire mal, de me punir pour ma lâcheté, autant pour n’avoir pas su protéger Pauline que pour avoir cédé à Tom. Comment avais-je pu être aussi stupide pour faire une chose pareille ? 
 
   Je restai le plus longtemps possible sous l’eau, autant parce que ça avait pour effet de m’éclaircir l'esprit que parce que je n'avais aucune envie de sortir de la pièce pour aller affronter mon erreur, puis, lorsque l’air de la pièce fut si chargé d’humidité qu’il en devint irrespirable, je sortis de la douche avec précaution pour ne pas glisser..
 
   Je me séchai lentement, essayant de retarder le plus possible le moment où j'aurais à parler à Tom puis, lorsque ce fut fini, je frottai de la paume de la main le miroir remplit de buée. Je ne pus m'empêcher de sursauter en croisant mon reflet dans la glace. Je me reconnaissais à peine et j'avais l'air d'avoir pris dix ans en l'espace de quelques jours. Était-ce moi, cette jeune femme trop maigre aux yeux gris clairs cernés de fatigue ?
 
   Je finis par ouvrir la porte, consciente qu'il allait falloir que je prenne le taureau par les cornes et que j'assume mon erreur. J’espérais naïvement que Tom soit parti sans rien dire pour éviter l'affrontement encore un peu plus longtemps, mais je savais très bien que cette pensée était trop belle pour être vraie.
 
   En effet, je me dirigeai vers ma chambre où je le découvris étendu sur le lit, comme s'il m'attendait. En me voyant arriver dans la pièce, il se leva, me sourit d'un air victorieux comme si je n'étais rien de plus qu'un trophée et il me serra contre lui de force, sans que je parvienne à éviter cette étreinte que je ne désirais pas. Je frissonnai lorsque sa peau rentra en contact avec la mienne et je me dégageai instantanément et violemment de son emprise.
 
   - Lâche-moi, marmonnai-je en reculant d'un pas pour être hors de portée s'il décidait éventuellement de retenter l'expérience.
 
   Il sembla sincèrement surprise, comme s'il pensait qu'une nuit avec moi signifiait que nous étions de nouveau ensemble, et il articula d'une voix sourde :
 
   - Pourquoi réagis-tu comme ça ?
 
   - Je ne t'aime pas, Tom ! Répondis-je agressivement. Tu le sais très bien !
 
   - Ne dis pas ça, enfin, protesta-t-il sèchement. Bien sûr que si, tu m'aimes, sinon tu ne m’aurais pas laissé faire. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as besoin d'un café pour te remettre les idées en place, c'est ça ? Et cette nuit alors, qu’est-ce que c’était si tu ne m'aimes pas?
 
   Je plissai les yeux avec colère, furieuse à l'idée qu'il semblait me considérer comme sa propriété parce qu'il avait réussi à coucher avec moi pour la simple raison qu'il était arrivé à un moment où je n'avais plus la force de me battre contre lui:
 
   - Cette nuit ce n’était rien, d’accord ? Ça ne voulait rien dire ! Tu as profité du fait que je me sentais mal pour venir jouer les sauveurs, sachant très bien que je n'arriverais pas à te repousser parce que j'étais trop triste pour cela. Tu es le pire des manipulateurs ! Crachai-je, haineuse.
 
   - Tu ne penses pas ce que tu dis, affirma-t-il d’une voix pleine de suffisance.
 
   - Bien sûr que si je pense ce que je dis, sinon je ne le dirais pas! Maintenant sors de chez moi ! Tout de suite ! Je ne veux plus te voir, tu comprends ?
 
   Il sembla hésiter un instant et se mordit l'intérieur de la joue tout en jetant des coups d’œil tout autour de lui :
 
   - Tu as entendu ce que je t’ai dit, ou tu es sourd ? Sors d'ici !
 
   - Si tu insistes, répondit-il simplement en haussant les épaules.
 
   - Qu’est-ce que tu attends ? Sifflai-je, à la fois surprise qu'il n'ait pas résisté plus longtemps et qu'il ne mette pas ses paroles à exécution.
 
   - Minute, Hope ! Répondit-il avec un sourire qui ne fit qu'accentuer ma colère. Laisse-moi au moins passer un pantalon !
 
   Je me mordillai la lèvre inférieure en constatant qu’il était encore entièrement nu et qu'il n'avait même pas pris la peine de s'habiller, comme s'il avait pensé que je recommencerais l'expérience avec lui après être sortie de ma douche:
 
   - Dépêche-toi ! Dis-je autant pour me donner contenance que pour lui montrer que ses désirs étant vains et que plus jamais je ne céderais à ses avances.
 
   Deux minutes plus tard, il était sur le seuil de l’appartement et je lui refermai violemment la porte au nez pour me défouler. Puis, une fois que j'entendis ses pas dans les escaliers de mon immeuble, je m’adossai contre la paroi et me pris la tête dans les mains avec l'envie de me cogner la tête contre un mur pour me remettre les idées en place. Je ne comprenais pas ce qui m'avait pris. Je ne voulais pas coucher avec lui, et maintenant que c'était fait, les choses ne pouvaient qu'empirer. 
 
   Je soufflai bruyamment en me disant que, décidément, quelque chose ne tournait pas rond dans ma tête. Des images de Pauline flottaient douloureusement dans ma mémoire, se mélangeant avec des bribes de ma nuit avec Tom, parce que j'étais trop sonnée pour me souvenir avec précision de ce qui s'était passé. Ma fille me manquait affreusement et j’avais terriblement peur qu'il soit trop tard et de l'avoir perdue pour toujours. Mes pas me guidèrent jusqu’à sa chambre sans que j'aie à réfléchir et je me retrouvais devant ses poupées sans vraiment savoir comment j'avais atterri là.
 
   Je m’assis sur son lit en baldaquin et serrait machinalement son ours en peluche entre mes doigts. Son odeur remplissait la pièce et me donnait presque l'impression qu'elle allait surgir de sous son lit en riant parce que je ne l'avais pas trouvée. J’avais de nouveau envie de pleurer, de frapper dans quelque chose, mais je ne le fis pas, autant parce que je savais que cela ne servirait à rien que parce que mes mains étaient toujours douloureuses à cause de ma crise de colère de la veille . Je me forçai donc à me ressaisir et remis les compteurs à zéros pour repartir du bon pied. Le capitaine m’empêchait de prendre part à l’enquête ? Parfait, je le ferai d’ici. Après tout, j’avais un ordinateur, les informations dont on disposait étaient gravées dans ma mémoire, et je n'avais besoin de l'aide de personne pour retrouver ma fille.
 
   Je me finis par lâcher la peluche que je tenais toujours dans mes bras et je me dirigeai vers mon salon et me préparai une tasse de café, la tête remplie de nouvelles résolutions. Je ne devais plus me laisser abattre et je ne me laisserai plus aller comme je venais de le faire. Ma fille avait besoin de moi, je devais tenter quelque chose à tout prix et, après tout, pleurer sur mon sort ne servait strictement à rien.
 
   Je pris donc mon ordinateur portable qui traînait sur un fauteuil du salon et, plus déterminée que jamais à trouver une piste pour sauver ma fille, je fouillai dans mes souvenirs pour tenter de découvrir un indice que j'aurais manqué par erreur.
 
   ***
 
   Cela devait faire quelques heures que je cherchais en vain une piste lorsque j'entendis frapper une nouvelle fois à ma porte. Je soupirai et reposai mon ordinateur sur ma table basse avec colère. Ça devait être Tom qui venait pour essayer de me remettre une nouvelle fois dans son lit, et si c'était le cas, ma main risquait clairement d'atterrir dans sa figure.
 
   Je me levai avec réticence et ouvris brusquement la porte, prête à lui crier dessus et à lui dire tout ce que j'avais sur le cœur avant qu'il n'ait le temps d'ouvrir la bouche:
 
   - Qu'est-ce que tu veux, encore ? Ce n'est pas la peine de...
 
   Je m’interrompit brusquement en me rendant compte qu'il ne s'agissait pas de Tom mais de Mattis, qui me dévisageait, un sourcil levé, se demandant sûrement quelle mouche m'avait piquée pour que je réagisse ainsi sans raison apparente.
 
   - Ah, c’est toi, dis-je en m’écartant pour le laisser passer. Désolée.
 
   - A qui croyais-tu avoir à faire ? Demanda-t-il en pénétrant dans mon appartement, les mains dans les poches, un air toujours interrogateur peint sur le visage.
 
   - A personne, affirmai-je d'une voix que j'espérais avoir rendue assurée.
 
   Il haussa les épaules avec désinvolture et n’insista pas, comprenant sûrement que si je lui mentais sur l'identité de la personne que j'avais cru découvrir derrière ma porte, c'était que je n'avais pas envie d'en parler. Je ne dis rien, mais je le remerciai silencieusement pour son manque de curiosité et je le suivis dans le salon avant de me rendre compte que j'avais laissé le travail que j'avais effectué bien en vue sur ma table basse. Ne sachant pas trop comment il allait réagir et consciente qu'il était trop tard pour tenter de l'empêcher de voir les objets qui m'aidaient dans mon enquête, je me mordis la lèvre avec appréhension, attendant de découvrir sa réaction lorsqu'il verrait que je n'avais pas écouté le Capitaine et que j'avais quand même continué à enquêter de mon côté.
 
   Lorsqu’il aperçut mon ordinateur portable allumé sur les fichiers de la police de New York, et le tableau blanc que j’avais reconstitué à la va-vite sur une feuille quadrillée, il se tourna vers moi en affichant un air un peu contrarié :
 
   - Tu m’expliques ? Demanda-t-il en croisant les bras sur son torse
 
   Je grimaçai presque imperceptiblement. Je savais pourtant qu’il n’allait pas être d’accord avec ce que j’étais en train de faire, même si j'avais espéré qu'il comprendrait ma démarche, et j'étais inquiète à l'idée qu’il se mettre en colère en criant que je n'en faisait toujours qu'à ma tête.
 
   - Étant donné qu’on m’a retirée de l’enquête, je me débrouille toute seule pour essayer de retrouver l'homme qui a fait du mal à ma fille, déclarai-je d'une voix mal assurée.
 
   Je fermai les yeux un dixième de seconde, me préparant mentalement à devoir faire face à sa colère, mais rien ne vint et je finis par pencher la tête sur le côté, surprise par son calme. De son côté, il sembla réfléchir durant quelques secondes puis il finit par dire sans aucune trace de colère décelable dans sa voix :
 
   - Je te comprends. Tu veux de l’aide ?
 
   Je le dévisageai, un peu surprise par sa réaction compréhensive alors que je m'étais attendue à ce qu'il prenne la défense du Capitaine et à ce qu'il m'oblige à aller me coucher sans protestation.
 
   - Pourquoi tu me fixes comme ça ? Finit-il par dire en décroisant les bras. On dirait que tu as vu un fantôme.
 
   - Je croyais que tu allais te fâcher contre moi, avouai-je d’une petite voix en lui lançant un coup d’œil en biais.
 
   - Pour quelle raison me serais-je mis en colère, d'après toi ? C’est légitime de ta part de vouloir essayer de retrouver Pauline. Ça aurait même été étonnant si tu étais restée passive en attendant que quelqu’un d’autre fasse le boulot à ta place.
 
   - Eh bien tant mieux, répondis-je, soulagée d'avoir évité une confrontation avec mon meilleur ami. Je pensais vraiment que tu serais en colère contre moi, mais si tu trouves ça normal, c’est bien...
 
   - Bon sang, mais si on t’écoute, je suis un ami colérique, c’est bien ça ? Me coupa-t-il en criant et en levant les mains au ciel.
 
   - Tu vois, tu recommences, fis-je remarquer d'un air un peu penaud mais soulagée de pouvoir lui faire voir son comportement en face.
 
   Il marqua une pause, étonné lui-même par sa réaction, et il laissa retomber ses bras le long de son flanc comme s'il se demandait pourquoi il m'avait parlé avec autant de véhémence.
 
   - Depuis quelque temps tu t’énerves facilement...dis-je prudemment pour éviter de le vexer. Tu n’étais pas comme ça, avant, et je me demande ce qui t'arrive. Tu sais, tu es mon ami, je tiens à toi, et je m’inquiète pour toi...
 
   - C’est…
 
   Il s'interrompit pour chercher les mots qui décrivaient le mieux ses sentiments et il finit par dire en soupirant.
 
   - C’est parce que j’en ai marre d’attendre, Hope.
 
   - Marre d’attendre quoi ? Demandai-je, interloquée, en fronçant les sourcils sans comprendre le sens de sa phrase.
 
   - Non rien, laisse tomber, murmura-t-il en secouant la tête d'un air un peu désespéré.
 
   J’avais la désagréable impression de passer à côté de quelque chose d'important, ce qui m'arrivait rarement. Je ne comprenais pas pourquoi il réagissait de cette façon-là, et je me tracassais pour lui. Quelque chose devait le rendre malheureux, mais je n'arrivais pas à savoir de quoi il s'agissait.
 
   - Mais si, dis-moi, insistai-je en essayant de capter son regard, déterminée à l'idée d'enfin savoir ce qui mettait mon équipier dans un état pareil depuis quelque temps.
 
   Ses yeux se plantant dans les miens me firent frissonner étrangement et il commença d'une voix hésitante :
 
   - C’est…
 
   - … des trucs de mecs… complétai-je, voyant bien qu'il n'arrivait pas à trouver les mots pour décrire ce qu'il ressentait.
 
   Il hocha la tête en baissant les yeux pour ne pas avoir à me regarder en face et je décidai de ne pas insister. Après tout il avait fait la même chose pour moi à peine quelques minutes auparavant, lorsque je l'avais pratiquement agressé alors qu'il venait me rendre visite, et je me dis que je ne faisais que lui rendre la pareille en acceptant qu'il ait des secrets pour moi.
 
   - Tu veux que je t’aide ? Répéta-t-il après un bref moment de silence, dans une habile tentative pour changer de sujet de conversation.
 
   Je hochai la tête, soulagée de sa proposition, car j’avais besoin d’un coup de main face à la montagne de travail qu'il me restait à faire, évidemment, mais j’avais surtout besoin de compagnie pour éviter de basculer de nouveau dans des pensées noires : 
 
   - Tu n’as pas de travail au bureau ? Demandai-je en lui faisant signe de s'asseoir sur un canapé et de se mettre à l'aise.
 
   Il haussa les épaules d'un air désinvolte et il me répondit :
 
   - J’ai travaillé toute la nuit, et les membres de l'équipe prennent des pauses à tour de rôle. Ils sont assez à travailler pour le moment, et puis Tom est bien parti toute la nuit, hier.
 
   J’eus un mouvement de recul à l'entente de cette remarque. Je ne voulais pas qu’il soit au courant de ce qui s’était passé la nuit dernière parce que je ne voulais pas qu’il sache à quel point j’avais été lâche. J’avais honte de ce que j’avais fait, et je savais très bien que mon ami serait déçu de moi en apprenant la nouvelle, même s'il essayerait de me le cacher. Il était tout ce que j’avais, à présent que Pauline n’était plus là, et je ne voulais pas qu'une erreur brouille notre relation.
 
   - On s’y met ? demandai-je précipitamment en me saisissant de mon ordinateur et en le posant sur mes genoux, pressée de changer de sujet de conversation.
 
   - Désolé, dit-il en posant une main sur mon bras. Je comprends que tu ne veuilles pas en parler.
 
   - Non, il n’y a pas de problème. S’il veut passer la nuit avec une femme, il en a bien le droit, nous ne sommes plus ensemble. C'est plutôt pour elle que je m’inquiétais.
 
    
 
   Je me giflai mentalement après avoir prononcé ces paroles. Je détestais mentir et je venais de cacher la vérité à la seule personne qui avait toujours été là pour moi. Je ne pouvais m'empêcher de me sentir un peu coupable pour ça.
 
   Mattis me jeta un coup d’œil que je ne sus déchiffrer et que je ne compris pas. Sans plus nous poser de questions car nous avions déjà perdu assez de temps, nous nous mîmes au travail chacun de notre côté.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 15
 
   Lorsque mon équipier fut parti, presque trois heures plus tard, je restai quelques minutes assise, perdue dans mes pensées noires, car malgré le temps que nous avions passé à travailler sur l'enquête, nous n’étions pas plus avancés. Il m’avait fait part de ce qu’ils avaient découvert en mon absence : un cheveu sur la scène de crime. Ils l’avaient envoyé au labo, mais j’avais peu d’espoir car nous n’étions pas dans une série policière, et les analyses ADN prenaient longtemps. De plus, il n’était même pas fiché. Notre seule chance était qu’un membre de sa famille ait fait de la prison, et qu’on puisse faire un rapprochement entre les deux ADN. En d’autres termes, c’était quasiment impossible de trouver une réponse à nos questions, et je savais qu'il ne fallait pas espérer découvrir une piste avec ce pauvre cheveu qui aurait d'autant plus pu appartenir à n'importe qui vu le nombre de personnes qui se promenaient à Central Park chaque jour.
 
   L’écran de mon ordinateur s’était mis en veille, témoin du temps que j'avais passé plongée dans mes pensées. Je secouai la souris et la page de recherche Google que j'avais ouverte un peu plus tôt, lorsque Mattis était toujours présent, apparut de nouveau devant mes yeux.
 
   Je ne savais plus où chercher et je me sentais complètement perdue. Mon coéquipier parti, mes pensées convergèrent de nouveau vers Pauline, qui se trouvait quelque part, en train d’attendre que je vienne la chercher. Elle était peut-être même en train de souffrir à cause de mon manque d’efficacité et ça me rendait folle.
 
   Je fermai étroitement les paupières et pressai mes poings dessus pour empêcher les pensées morbides de m’envahir de nouveau. Lorsque je les rouvris quelques instants plus tard, des points noirs dansaient devant mes yeux. J'attendis qu'ils se soient dissipés et je suspendis mes doigts au-dessus du clavier, dans l’attente d’une idée que je ne trouvais pas.
 
   Puis, sans vraiment réfléchir à ce que je faisais, comme si mes doigts avaient décidés de se mettre en mouvement par eux-même, je tapai une recherche sur internet. Une recherche que j’avais essayé d’effectuer tant de fois que j'en avais perdu le compte, sans jamais trouver la force de la mener jusqu’au bout. 
 
   « Jordan Grogant + New York ». Il s'agissait du nom de l’homme qui avait détruit ma vie alors que je n’étais qu’une enfant. Je ne savais pas pourquoi son nom me venait à l'esprit alors que j'étais à la recherche de ma fille disparue, mais je fus emplie d'un nouveau courage auquel je ne m'attendais pas, et sans me poser plus de questions, j'appuyai sur l'outil de recherche.
 
   Moins d’une seconde plus tard, une page internet m'indiquant que plus de trois cents milles résultats correspondaient à ma recherche s'afficha. Je me dis amèrement que faire ce que je lui demandais avait pris si peu de temps à l'ordinateur alors que j'avais attendu un an avant de trouver le courage d'appuyer sur une touche. Mais un ordinateur n'avait pas d'émotions et je me disais que, parfois, c'était beaucoup plus simple de ne rien ressentir.
 
   Ne sachant pas très bien par où commencer, je cliquai sur le premier site qui s’offrait à moi au hasard, doutant qu'il puisse s'agir de l'homme que je recherchais et consciente qu'il allait falloir fouiller si je voulais trouver ce pour quoi j'avais activé la recherche.
 
   Mais, et à mon grand étonnement, je tombais directement sur l'image de l'homme qui avait tué mes parents. La site faisait la pub d'un cabinet d'avocat et il se trouvait tout en haut de la page d'accueil, ce qui prouvait qu'il avait récupéré une place importante au sein de la société. Je savais qu'il était avocat avant d’aller en prison, mais l'idée qu'ils aient permis à un criminel de travailler de nouveau pour la loi ne m'avait même pas traversé l'esprit tant cela était improbable. Il avait dû convaincre ses employeurs que tout ce qui était arrivé n'était qu'un accident ou bien qu'il s'agissait d'une erreur de jeunesse. Je détaillai sa photo et mon estomac vide se crispa de nouveau sous le choc, si fort que j'eus un haut-le-cœur. C’était bien lui, et il possédait toujours ce même regard, ces mêmes yeux froids qui avaient croisés les miens quatorze ans auparavant. Ses cheveux étaient juste devenus gris par endroits et il possédait quelques rides en plus autour des yeux, mais à part ça, rien n'avait changé dans son image, comme si avoir passé plus de dix ans en prison et avoir tué deux innocents ne représentait rien pour lui.
 
   Un dégoût profond déforma mes traits quand je me rendis compte qu'il avait réussi, il était arrivé à reprendre une vie normale malgré tout ce qu'il avait fait. C’était de nouveau un avocat riche, célèbre, avec un casier judiciaire mais un air tellement innocent qu'il arrivait à faire croire à ses clients qu'il n'était qu'une victime dans ce qui s'était passé et qu'il n'aurait jamais dû finir en prison. C’était un menteur et je me sentis encore plus mal qu'avant car il n'avait pas été assez puni pour son crime et que, donc, j'estimais qu'il avait gagné.
 
   Maintenant que j'y repensais, c'était sûrement pour ça qu’il avait réussi à s'en sortir avec si peu d’années de prison. C'était parce qu'il était avocat, et que ses collègues l’épaulaient, croyant certainement qu'un homme de loi n'avait rien à voir avec ce qui s'était passé et que la justice avait dû faire une erreur en le condamnant. A l'époque, et sûrement grâce à ses relations avec le tribunal et des collègues qui le défendaient bec et ongle, le juge avait tranché pour un unique homicide involontaire, puisque mon père était alors plongé dans le coma, ce qui ne faisait pas de lui une victime. Additionné à l'intrusion dans la banque dans l'intention de la dévaliser, il avait obtenu un bon nombre d'années de prison, mais pas assez à mon goût cependant. J'avais appris qu'il avait été libéré pour bonne conduite l’année dernière.
 
   Décidément, la justice portait mal son nom, car le fait qu'on l'ait accusé d'homicide involontaire était totalement injuste. Certes il n'avait pas voulu faire de victimes au moment où il était entré dans la banque pour la braquer, mais dès le moment où il avait pointé son arme sur ma mère, il avait eu l'intention de tirer, je le savais, et il ne s'agissait en rien d'un accident. 
 
   J’étais présente au tribunal lorsque le jugement avait eu lieu, et je me souvenais de ce jour dans ses moindres détails. Il avait fallu attendre un an pour qu'il soit jugé, parce que ses avocats, qui étaient aussi ses amis, repoussaient sans cesse le moment du procès. J’étais à peine sortie de l’enfance , à cette époque-là, et j’étais pourtant déjà si adulte, puisque j'avais été forcée d'affronter la dure réalité de la vie face à la mort de mes parents.
 
   J'étais âgée de treize ans et je l’avais observé avec un regard empli de haine durant tout le procès. Je savais bien que sans lui, j'aurais continué à mener une vie normale. Ma tante Lucy, assise à mes côtés, avait posé une main sur mon genou pour m’apaiser et pour m'empêcher de hurler ma colère devant l'audience qui se tenait devant nous.
 
   Lorsque le verdict avait été prononcé, je me serais levée et j’aurais crié au monde entier le sentiment d’injustice qui hurlait en moi, si ma tante ne m’en avait pas empêchée. Je n’avais même pas été autorisée à témoigner à la barre car on m’avait estimée trop jeune pour être un témoin fiable. Trop jeune, bien sûr que j’étais trop jeune, mais pas pour être écoutée comme une adulte. J’étais trop jeune car j’avais vu mes parents mourir à douze ans, et leur meurtrier s’en tirer sans trop de dégâts un an plus tard
 
   Je redirigeai mes pensées vers l'écran de mon ordinateur et je remarquai qu'il y avait un numéro de téléphone indiqué, ainsi que l’adresse de son cabinet. Je pris un post-it et je notai les deux informations, sans vraiment savoir pourquoi je le faisais car je doutais d'avoir le courage d'aller le confronter en personne.
 
   Je me passai la main sur le visage et fus surprise de constater qu'elle était mouillée par les larmes. Je ne m'étais même pas aperçue que je pleurais. 
 
   Mes larmes réveillèrent une nouvelle détermination en moi et je me saisis de mon portable, attendis quelques secondes pour me demander si je n'allais pas regretter ce que je m'apprêtais à faire, puis, en appel masqué, je composai le numéro que j'avais noté quelques secondes auparavant sur le bout de papier que je tenais toujours dans ma main. J’avais conscience que c’était une mauvaise idée, mais je sentais que je devais le faire, sans trop savoir d'où venait ce sentiment. Que lui dirais-je donc en l’ayant au téléphone ? Je ne pouvais décemment pas commencer la conversation par : « Bonjour, je suis la fille des gens que vous avez tués de sang froid, vous vous souvenez? »
 
   Je n'eus pas le temps de réfléchir plus en profondeur à ce que j'allais dire car j'entendis quelqu'un décrocher et je pris une grande inspiration en m'attendant à entendre la voix de l'homme qui était responsable de la mort de mes parents. Je fus donc surprise d'entendre une voix de femme au bout du fil : 
 
   - Cabinet Parker, que puis-je faire pour vous?
 
   Je n’avais pas pensé à cette éventualité, qui était pourtant fort probable, car il  s'agissait sûrement de sa secrétaire. Je me demandais brièvement si elle savait que son patron avait enlevé ses deux parents à une enfant. Était-elle au courant de son passé, ou le voyait-elle juste comme son employeur, un homme puissant en costume-cravate à qui la vie souriait ?
 
   Je me dis que c’était peut-être finalement un signe du destin, même si je ne croyais pas à ce genre de chose, que c’était mieux comme ça car je n'aurais pas su quoi lui dire et que je n’aurais jamais dû téléphoner.
 
   - Allô ? Continua la voix. Qui est à l’appareil ?
 
   Je raccrochai sans répondre et me repris la tête dans les mains. Elle allait sûrement penser qu’il s’agissait d’une blague, alors que c’était loin d’en être une. C’était juste le geste désespéré d’une jeune femme à la dérive qui ne savait plus vraiment qui elle était.
 
   Je soupirai, et mis mon portable dans la poche de mon jean puis je me levai, saisissant ma veste au passage. J’avais besoin de sortir pour me remettre les idées au clair et j'espérais que les rues familières de New York me redonneraient l'espoir et le courage dont j'avais besoin.
 
   En bas de l’immeuble, je saluai les gardes qui étaient  postés là d'un mouvement de tête. Ce n'est que plus loin dans la rue qu'un frisson me parcourut lorsque je réalisai qu’ils avaient vu Tom rentrer la veille au soir et sortir au petit matin. J'espérai de toutes mes forces qu'ils n'avaient pas prêté attention à ce détail, et que si c'était le cas, ils n'allaient pas aller faire courir le bruit que je m'étais remise avec Tom, parce que des rumeurs qui courraient à mon sujet étaient vraiment la dernière chose dont j'avais besoin.
 
   La nuit était tombée et une légère brise me rafraîchissait, ce qui me remettait un peu l'esprit au clair. La canicule s’était calmée et l’automne se profilait tout doucement à l’horizon. La nuit tombait plut tôt et il faisait déjà sombre dans les rues que je traversais, plongée dans mes pensées.
 
   Je continuai à marcher, errant dans la ville sans vraiment savoir où j’allais. Je regardais le visage des gens autour de moi. Une jeune femme d’à peu prés mon âge, semblant légèrement pompette, s’accrochait au bras de son fiancé en gloussant ; une maman promenait un landau et souriait tendrement à son nouveau-né ; un groupe d’adolescents rigolait bruyamment. Ils avaient tous l’air si heureux et je me demandais pourquoi moi, après toutes ces années, je n'arrivais pas, comme eux, à trouver le bonheur.
 
   ***
 
   J’étais adossée contre un immeuble de brique brune, la tête renversée en arrière et les mains plongées dans les poches de mon blouson. Mes pas m’avaient menés vers un endroit où je n’aurais jamais pensé venir et si j'avais réfléchi à ma destination pendant que je me promenais, je n'aurais certainement jamais atterri là où je me trouvais.
 
   L’adresse était inconsciemment restée gravée dans ma mémoire, et je m’y étais rendue, sans penser à ce que je faisais. Je m'étais juste retrouvée dans la rue en me demandant bêtement pourquoi je m'étais dirigée dans un direction que je ne connaissais pas. En vérité, j’étais allée à son bureau et, depuis, j’attendais sa sortie depuis le bâtiment d’en face sans trop savoir pourquoi je faisais ça.
 
   Qu’étais-je donc venue faire là  ? Quel était le but de ma visite ? Je ne voulais pas lui parler, je ne voulais pas le voir, j'en étais persuadée, et je ne savais donc pas pourquoi je n'arrivais pas à me décider à faire marche arrière et à rentrer chez moi.
 
   Je contemplais depuis une heure d’un œil morne les allées et venues des gens qui rentraient et sortaient sans cesse du bâtiment, changeant d'avis toutes les deux minutes, car lorsque je décidais de quitter la rue, une petite voix en moi hurlait de rester où j'étais, et je l'écoutais sans raison apparente.
 
   Soudain, alors que je venais de décider une fois pour toute de quitter le mur de briques sales qui me servait d'appui, je le vis sortir du bâtiment. Il était en grande conversation avec un homme et je redressai la tête pour m'assurer qu'il s'agissait bien de lui. C'était le cas, et il était continuait à parler avec l'individu qui m'était inconnu. D'un coup, ils éclatèrent de rire, et je me rendis compte que lui aussi était heureux.
 
   Est-ce que ça lui arrivait de repenser à ce qu’il avait fait ? Est-ce qu’il s’en voulait ? Est-ce que ça le hantait, l’empêchait de trouver le sommeil une fois la nuit venue, ou mettait-il simplement cet épisode dans la case des erreurs de jeunesse qu'il avait pu commettre ?
 
   Il finit par donner une poignée de main enthousiaste à l’homme qui l’accompagnait, il lui tourna le dos pour faire face à la rue et il resta quelques minutes sur le trottoir, la main en l'air dans l’attente d’un taxi. 
 
   Il dû se sentir observé car il tourna la tête dans ma direction. Je ne baissai pas les yeux et décidai de ne pas ciller pour voir s'il me reconnaissait, même s'il m'avait vu enfant et que j'étais à présent adulte. Nos regards se rencontrèrent comme quatorze ans auparavant, et lui non plus ne baissa pas le regard. Il me fixa pendant quelques secondes en fronçant les sourcils, les yeux légèrement plissés pour mieux me voir. M'avait-il reconnu ? Avait-il vu en moi la fillette effrayée qu’il avait croisé des années plus tôt ?
 
   Je ne le sus jamais car un taxi finit par s'arrêter à sa hauteur. L'action n'avait en vérité duré qu'une poignée de seconde, et il avait gardé la main levée tout le long de notre duel de regard. Il brisa donc le contact visuel et monta dans le véhicule en claquant la porte derrière lui.
 
   Je suivis du regard la trajectoire de la voiture jusqu’à ce qu’elle ait disparu au bout de la rue. Je ne savais pas s'il s'agissait d'un rêve ou de la réalité, mais j’aurais juré l’avoir vu se retourner pour me regarder une dernière fois avant que la voiture disparaisse derrière un immeuble.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 16
 
   Je me réveillai en sursaut, prise d’une violente nausée qui me fit me lever d'un bond. J’eus juste le temps de me précipiter dans la salle de bain pour y vomir un filet de bile et je restai plusieurs minutes au-dessus de la cuvette des toilettes après que les haut-le cœur se soient calmés.
 
   Épuisée, essoufflée, je finis par m'asseoir sur le sol carrelé de la salle de bain en toussant et je posai ma tête contre la baignoire, incapable de la tenir droite par moi-même. Je me demandais ce qui avait créé ce malaise. Je n'avais rien mangé qui puisse me causer cela – en vérité, je n'arrivais pas à me souvenir de la dernière fois où de la nourriture avait passé la barrière de mes lèvres – et c'était d'habitude assez rare que des nausées me prennent sans raison.
 
   Je me sentais vraiment mal, j’avais la tête qui tournait à une vitesse vertigineuse et lorsque j’essayai de me relever, le sol se déroba sous moi et je me rattrapai de justesse au bord du lavabo pour ne pas tomber. Je restai de nouveau un instant dans cette position, comme si le fait de me mettre debout m'avait demandé un effort surhumain, et je finis par me remettre prudemment en mouvement.
 
   Je me dirigeai en titubant vers mon armoire à pharmacie, et je pris un médicament en espérant que la douleur qui pulsait dans mon estomac allait rapidement disparaître, parce qu'elle était insupportable. Ensuite, je me recouchai dans mon lit, la respiration sifflante, attendant avec impatience que la magie de la médecine fasse effet. La nausée était toujours bien présente, et je gémis de mal en posant une main sur mon ventre, ce qui ne me soulagea malheureusement pas. Je ne comprenais pas quelle était la cause de ce soudain malaise. Après une brève réflexion, j'arrivai à la conclusion que j'avais dû attraper un virus, ce qui ne m’arrangeait pas car j'avais besoin de toutes mes forces pour retrouver Pauline.
 
   J’ouvris soudain des yeux effarés en me redressant brusquement en position assise, ce qui ne fit qu'accentuer ma nausée. Une pensée m'avait traversé l'esprit, et je me rappelai d'un détail que j'avais complètement oublié. Je poussai un gémissement apeuré.  Non, non, je vous en supplie, faites que ce ne soit pas ça ! Tout mais pas ça ! Hurlai-je mentalement.
 
   Je venais de me rappeler que j'avais passé une nuit avec Tom, et que je n'avais pas le souvenir d'avoir utilisé une protection. Je ne pouvais certes pas en être certaine, car j’étais plongée dans un tel brouillard de mal-être que cette soirée restait un peu floue, mais il était tout à fait possible que nous n'ayons pas utilisé de préservatifs. Et je ne pouvais compter que sur ce moyen de contraception car j’avais arrêté de prendre la pilule depuis quelques années, lorsque le fait d’avoir un enfant en bas-âge m’empêchait de ramener des hommes à la maison et que je n’estimais donc plus utile de la prendre. Certes, j'avais bien eut des aventures sans lendemain en l'espace de six ans, mais nous avions à chaque fois utilisé une protection. J'étais partie du principe que Tom ferait de même, et j'étais bien trop surprise par la tournure qu'avait alors pris les événements pour lui rappeler d'utiliser un préservatif.
 
   Je pris mon visage entre mes mains et poussai un cri de frustration qui ressemblait à un rugissement. Comment avais-je pu faire deux fois la même erreur ? Nous avions passé une seule nuit ensemble, mais il était possible que je sois tombée enceinte, exactement comme lors de la conception de Pauline. Si j’étais encore une fois enceinte, je savais très bien qu'il allait de nouveau me laisser seule. J’aurais un nouveau bébé sur les bras et, s’il s’avérait que l’histoire de la disparition de Pauline se terminait mal, je me retrouverais seule, jeune maman en deuil de la mort de sa fille. Je ne pouvais pas me permettre une chose pareille ! Pourquoi donc avais-je cédé à ses avances ? 
 
   Je finis par me dire que tout cela était de ma faute et que je ne devais pas m’apitoyer sur mon sort parce que j'étais la seule fautive des malheurs qui se succédaient dans ma vie. J'étais responsable de la disparition de Pauline, de ma grossesse, du fait que Mattis ne soit plus comme avant en ma présence J’étais une mauvaise mère, une mauvaise amie, une mauvaise personne. 
 
   Incapable de pleurer, je me laissai retomber sur le lit dans un mouvement d'humeur. Le désespoir étreignait tout mon être et j'étais en colère contre moi. Il semblait que je ne me servais jamais des leçons que m’offrait la vie. Un enfant à élever seule ne m’avait donc pas suffi, je devais faire deux fois la même erreur? Cette fois-ci, la situation était encore plus grave car je ne savais pas dans quel état je serais si on ne retrouvait pas ma fille à temps. Comment pourrais-je élever un autre enfant si je le comparais tout le temps à celui qu’avait été Pauline ? Je savais que c'était impossible, et je me sentais piégée dans une situation que j'avais moi même enclenchée.
 
   Je secouai la tête. Je ne devais pas penser à des choses pareille, car nous allions retrouver ma fille saine et sauve. Je n'arrivais pas à me convaincre qu'il pouvait en être autrement, parce que sans Pauline, je ne savais pas si je parviendrais à trouver un sens à ma vie et à garder la raison.
 
   Je me relevai une seconde fois en position assise et me frottai les yeux pour me remettre les idées en place. Une seule personne pouvait comprendre ma détresse et, encore une fois, je sus que j'avais désespérément besoin de lui.
 
   ***
 
   Je frappai trois coups secs à la porte de l’appartement de Mattis et commençai à piaffer d'impatience en attendant qu'il vienne m'ouvrir. J’espérais qu’il était présent chez lui même si je savais qu’il y avait peu de chance que se soit le cas à cause de l'enquête. Il refusait souvent de rentrer pour se reposer lorsqu'il avait à faire à une affaire aussi grave.
 
   Au bout d’une ou deux minutes d’attente, je me dis qu’il n’était pas présent, et, désemparée même si je m'en doutais un peu, je tournai les talons pour aller m'enfermer de nouveau dans mon appartement. J’aurais bien eu besoin de parler à quelqu'un, mais je n'allais certainement pas me plaindre du fait que mon meilleur ami faisait des efforts surhumains pour retrouver ma fille. Je lui en étais au contraire fortement reconnaissante.
 
   Mais j'arrêtai brusquement mon mouvement lorsque j’entendis la porte s'ouvrir dans mon dos et je poussai un soupir de soulagement. Il était là, comme il l'avait toujours été, et j'allais pouvoir lui dire tout ce que j'avais sur le cœur en sachant très bien qu'il allait m'écouter attentivement, comme il le faisait à chaque fois que j'avais quelque chose d'important à lui dire.
 
   Je me retournai pour lui faire face et je devinai qu’il venait de sortir de la douche. Il avait rapidement passé un jean et un t-shirt qui laissait apparaître les muscles de ses bras. Ses cheveux, encore mouillés parce qu'il n'avait pas eu le temps de les sécher, étaient ébouriffés sur le dessus de sa tête, ce qui lui donnait un air enfantin qui contrastait avec la gravité qui s'afficha sur son visage lorsqu'il m'aperçut :
 
   - Hope ? Me demanda-t-il d'un ton surpris. Qu’est-ce que tu fais ici ?
 
   - Je… me sentais seule, dis-je afin de trouver une excuse pour entrer.
 
   J’avais envie de tout lui dire, vraiment, mais j'appréhendais sa réaction. Je savais qu'il n'allait pas me juger parce que ce n'était pas dans ses habitudes, mais j'avais bien trop peur de le décevoir pour lui annoncer mon erreur de but en blanc. 
 
   Il m’invita à franchir la porte d'un signe de la main et je passai à côté de lui en évitant de croiser son regard, me demandant de quelle manière j'allais bien pouvoir lui avouer ce que j'avais fait. Les yeux fixés au sol, je me dirigeai vers son fauteuil et je m'installai au fond de ce dernier, passant mes bras autour de mes jambes et posant mon menton sur mes genoux.
 
   - Alors, commençai-je pour éviter de lui dire directement ce qui me tracassait, tu as eu droit à une pause ?
 
   - Une petite pause, oui, répondit-il en s’asseyant à côté de moi, juste le temps de rentrer prendre une douche. D’ailleurs, comme tu peux le voir, j’y étais quand tu as frappé. Désolé de t’avoir fait attendre. (il sortit son paquet de cigarettes et m’en tendit une). Tu en veux ?
 
   - Non merci, tu sais bien que je ne fume pas. (Il haussa les épaules et en porta une à sa bouche.) Et ce n’est pas grave. C’est moi qui suis désolée de venir te déranger, surtout que tu étais occupé. Il y a du nouveau sur l’enquête ?
 
   Il haussa les épaules et dit d'une voix forte dans un mouvement d'humeur :
 
   - Non, j'ai l'impression que nous sommes complètement bloqués. C'est à croire qu'il s'est volatilisé avec les gamines...
 
   Il s'interrompit et me jeta un coup d’œil tracassé, se mordant la joue comme s'il pouvait ravaler les mots qu'il venait de prononcer. Je baissai la tête pour ne pas qu’il s’aperçoive que mes yeux s’étaient embués de larmes et je resserrai encore une peu l'emprise que j'avais sur mes jambes.
 
   - Pardon, s’excusa-t-il précipitamment en posant une main sur mon bras, ce qui me tira un frisson. Je n’aurais pas dû te dire ça, je ne sais pas ce qui m'a pris...
 
   - C’est moi qui te l’ai demandé, répondis-je en haussant les épaules pour le rassurer. Je ne m'attendais pas à une réponse différente, même si j'avais espérer que tu me donnerais des bonnes nouvelles.
 
   - On la retrouvera, dit-il doucement après une brève hésitation. Ne t’inquiète pas, l'équipe est efficace et il n'y a aucune chance pour qu'il s'en sorte sans qu'on mette la main dessus. Et de ton côté, il y a du nouveau ? Continua-t-il d'une voix pleine d'espoir.
 
   Je secouai tristement la tête et un silence doux s’installa, sans qu’il ne soit pour autant gênant. Il tira plusieurs bouffées de sa cigarette avant de reporter son attention sur moi : 
 
   - Bon, finit-il par dire. Tu n’es quand même pas venue jusqu’ici pour m’annoncer que tu n’avais rien trouvé ?
 
   - Je te l’ai dit, je me sentais seule, soufflai-je sans trouver le courage en moi pour lui avouer ce que j'avais fait alors que c'était pour cette raison précise que je m'étais déplacée jusqu'à son appartement.
 
   Il m’observa attentivement pendant quelques secondes puis secoua la tête en disant :
 
   - Il n’y a pas que ça, je le sais. Tu sembles… malade.
 
   - Merci, marmonnai-je pour me donner contenance. 
 
    
 
   J'avais toujours eu la mauvaise habitude d'utiliser l'ironie lorsque je me sentais mal à l'aise, ce qui n'était pas toujours très approprié. Heureusement, il ne sembla pas m'en tenir rigueur ; même s'il me fit remarquer : 
 
    
 
   - Je suis sérieux, Hope. Que se passe-t-il ? Tu sais que tu peux tout me dire.
 
   J'étais consciente que c'était le moment où jamais. Je devais me jeter à l’eau et tout lui déballer, même si l'angoisse m'étreignait l'estomac, ce qui était un peu stupide vu j'étais venue dans le but de lui dire ce que j'avais sur le cœur. Mais maintenant que l'opportunité de tout lui avouer s'offrait à moi, j’avais tellement peur de sa réaction, tellement peur de lire la déception dans son regard, que je sentais le peu de courage qu'il me restait fondre comme neige au soleil.
 
   - J’ai fait quelque chose, commençai-je prudemment, consciente que si je ne lui disais pas tout immédiatement, j'allais me dégonfler de nouveau. J’ai envie de te le dire, mais…
 
    
 
   Je marquai une pause en essayant de chercher dans ma tête une expression propice à décrire ce que je ressentais.
 
    
 
   - Mais ? M'encouragea-t-il devant mon hésitation
 
   - Mais j’ai peur de ce que tu vas penser de moi après ça, finis-je par dire en évitant son regard.
 
   Il pencha la tête pour essayer de me regarder dans les yeux, et une fois que cela fut fait, il m'offrit un sourie rassurant :
 
   - Hope, je te promets que je ne vais pas réagir violemment, et tu sais bien que tu ne pourras jamais me décevoir. Ça ne peut quand même pas être si grave, cette chose que tu as faite, si ?
 
   Je ne répondis pas, lui jetant juste un coup d’œil en coin et je vis son sourire s’évanouir lorsqu'il croisa mon regard. Il se  pencha pour écraser son mégot de cigarette dans le cendrier qui se trouvait sur la table basse, puis ils se redressa, semblant attendre patiemment que je me décide à tout lui dire.
 
   Je me levai et allai me poster près de la baie vitrée, dos à lui, consciente que je pouvais pas le faire attendre plus longtemps et que je ne pouvais plus reculer. J'en avais trop dit et je ne pouvais décemment pas le laisser dans le brouillard comme cela. Mais ne pas le voir m'aidait fortement car je ne voulais pas affronter son regard quand je lui avouerai ma nuit passée avec Tom, même si je savais que c’était lâche.
 
   Je pris donc une grande inspiration, revigorée par le fait que je ne pouvais pas voir sa réaction, puis je dis d’une voix faible :
 
   - Je crois que je suis enceinte…
 
   Il ne répondit pas tout de suite et un silence chargé d'attente s'installa. Un ange passa dans la pièce et le silence ambiant était juste troublé par le bruit des klaxons caractéristiques de la Grosse Pomme et les cris qui retentissaient à l'extérieur, dans la rue. Je sentais son regard braqué dans mon dos, mais il ne prononçait toujours rien.
 
   Je jetai un rapide coup d’œil au miroir installé à côté de moi, qui renvoyait son reflet. Il me fixait profondément mais je remarquai avec soulagement qu'il avait l’air surpris, mais pas déçu. J’attendis donc qu’il prenne la parole, devinant qu'il ne savait sûrement pas quoi répondre à ce que je venais de lui dire :
 
   - Ah… finit-il par prononcer dans un souffle.
 
   - Ah ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? Répondis-je, le regard toujours fixé sur les rues de New-York, en pleine effervescence puis que nous nous trouvions en heure de pointe, me demandant pourquoi je réagissais de la sorte alors qu'il aurait très bien pu me crier dessus à la place  de paraître surpris.
 
   - De qui ? Questionna-t-il simplement.
 
   - De Tom, répondis-je précipitamment comme si ces mots me brûlaient les lèvres.
 
   Il marqua une nouvelle pause et je l'entendis triturer son paquet de cigarettes, résistant à la tentation d'en prendre une. En recroisant une seconde fois son reflet dans la glace, je vis qu’il avait légèrement entrouvert la bouche.
 
   - Oh, tu… commença-t-il enfin.
 
   - Oui ! Le coupai-je d’une voix exaspérée. Le bébé ne s’est pas fait tout seul, Matt !
 
   Je regrettai instantanément le ton que j’avais employé pour lui répondre. Je ne voulais pas réagir de la sorte, et je comprenais aisément sa surprise. Si je lui parlais de cette façon, c’était pour me protéger, je le savais. Mais j'étais également consciente que je n'avais pas besoin de me protéger de mon coéquipier, et que donc je n'avais pas à lui parler avec autant de véhémence.
 
   - Et vous n’avez pas… ? Continua-t-il sans terminer sa phrase, jugeant sûrement que c'était trop indiscret comme question à me poser.
 
   - Utilisé de contraceptifs ? Non… terminai-je d'une voix dure, énervée par ma propre bêtise.
 
   - Mais enfin, Hope, grogna-t-il sans marquer de pause, cette fois-ci. Les capotes, ce n'est pas fait pour les chiens…
 
   - Ne me juge pas ! M’exclamai-je en tournant la tête un dixième de seconde pour intercepter son regard, avant de me replonger dans la contemplation du paysage urbain qui s'élevait devant la fenêtre.
 
    
 
   Je savais très bien que sa réaction était légitime, mais j'avais naïvement espéré qu'il ne mettrait pas le doigt sur mon idiotie.
 
    
 
   - Je ne te juge pas, répondit-il d’une voix adoucie. Je m’énerve contre lui, pas contre toi. C’était à lui d’y penser, je le sais bien
 
   - J’aurais très bien pu lui rappeler aussi, dis-je d’une voix faible en baissant la tête. J’ai vraiment été trop bête. Je me suis laissé avoir comme une idiote simplement parce qu'il est arrivé au moment où j’étais au plus mal. Je n’ai pas eu la force de résister, j’étais prête à tout pour oublier rien qu’une seconde que Pauline n'était plus là, pour me sentir mieux. Il m'a manipulée une nouvelle fois, et je n'ai rien vu venir...
 
   J'entendis mon ami soupirer bruyamment et je sentis qu’il en voulait à Tom, et qu'il avait raison, même si ce qui était arrivé n'était pas entièrement de la faute du père de Pauline. Je m'en voulais, mais j'étais aussi très en colère contre Tom, parce qu'il avait profité de mon désespoir pour obtenir ce qu'il voulait, et je me demandais silencieusement comment j'avais pu être aussi bête pour encore une fois tomber dans son piège.
 
   - Et heu… continua Mattis après un nouveau moment de silence, tu es sûre d’être enceinte ? Je veux dire, tu as déjà fait un test ?
 
   - Je ne pourrai en faire un que dans une douzaine de jours, environ, répondis-je, la tête toujours tournée vers la fenêtre.
 
   - Ah… dit-il, visiblement embarrassé. Et tu as les symptômes de la grossesse ? Tu as des nausées ?
 
   - Pire que ça… répondis-je en grimaçant au souvenir de mon malaise.
 
   - Tu as des sautes d'humeur ?
 
   - Plus ou moins, répondis-je en haussant les épaules.
 
   - En même temps, ça ne change pas beaucoup de d’habitude… plaisanta-t-il dans une tentative pour détendre l’atmosphère, qui était devenue lourde.
 
   - Matt ! Répondis-je en me passant une main dans les cheveux. Ce n’est pas le moment de rigoler ! Si je suis enceinte de lui, je suis foutue ! Il va encore m’abandonner, comme il l’a fait il y a six ans ! Comment ai-je donc pu être assez bête pour tomber de nouveau dans le panneau ?
 
   - Tu as essayé de prendre la pilule du lendemain ? Demanda-t-il prudemment, redoutant de déclencher une nouvelle vague de protestations.
 
   - Heu, non… répondis-je, surprise qu’il aborde le sujet. À vrai dire, je n’y ai pas pensé…
 
   - Hé bien alors, qu’est-ce que tu attends ?
 
   Je grimaçai devant sa remarque, me demandant comment j'allais pouvoir lui expliquer que cette proposition ne m'enchantait guère:
 
   - Ça a eu lieu avant-hier… tentai-je avant de me rendre compte que cette phrase n'aidait absolument pas.
 
   - Merci pour les détails, grommela-t-il. Et tu ne peux pas la prendre le surlendemain ?
 
   
  
 

- Techniquement, si, mais ça à moins de chance de fonctionner...
 
   - Mais qu'attends-tu pour la prendre ? Tu n’as rien à perdre à essayer ! S'exclama-t-il avec force.
 
   Je soupirai et réfléchit quelques secondes pour remettre mes idées au clair avant de lui avouer :
 
   - Je ne sais pas, Matt. Je ne sais vraiment pas. S’il s’avère que Pauline est… enfin, tu sais, dis-je sans parvenir à prononcer les mots qui me brûlaient les lèvres, je ne sais pas si j'arriverais à me relever, et avoir un autre enfant donnerait peut-être du sens à ma vie, mais si je suis enceinte, je n’ai personne sur qui compter...
 
   - En d’autre terme, résuma-t-il, tu ne veux pas empêcher cette grossesse mais tu ne veux pas non plus qu’elle ait lieu…
 
   - Tu as tout compris, soufflai-je, consciente du ridicule de la situation.
 
   - Ah les femmes ! S’exclama-t-il avec un peu d'humour dans la voix, ce qui m’arracha un sourire triste.
 
   J’entendis qu’il se levait du canapé, et je me retournai enfin pour lui faire face, soulagée qu'il ne soit pas déçu par mon comportement mais plutôt concerné par ce que j'allais devenir.
 
   Il s'approcha de moi, et lorsque nous ne fûmes plus séparés que part quelques centimètres, il plaça un doigt sous mon menton pour m’obliger à le regarder en face, puisque mes yeux avaient toujours tendance à traîner sur le sol. Mes grands yeux gris croisèrent les siens, bleus marines, presque violets. C’était curieux, parce qu'après toutes ces années passées à ses côtés, je n’avais jamais remarqué qu’il avait de si beaux yeux.
 
   - Quoi qu’il arrive, dit-il à mi-voix, je serai là pour toi. Je serai toujours là pour te soutenir. Tu penses que tu ne peux compter sur personne, mais moi je suis là. Ne t’inquiète pas, Hope. Tout se passera bien. Et je parle autant de Pauline que de ta grossesse.
 
   Il était si proche de moi que son souffle caressait mon visage. Des larmes perlèrent aux coins de mes yeux et je clignai rapidement des paupières pour les empêcher de couler sur mes joues. Comment avais-je pu penser que je serai seule à affronter ma situation alors qu’il avait toujours été là pour moi ? J'avais l'impression que je doutais beaucoup trop et que je n'étais pas digne de lui.
 
   Je dus prononcer cette dernière phrase à haute voix, parce qu’il me répondit avec un léger sourire :
 
   - Tu es géniale, Hope, c’est juste que tu ne t’en rends pas compte et que tu es dévorée par les doutes. Mais moi je sais que tu es quelqu’un de formidable, derrière cette barrière de sarcasmes et de froideur que tu t’es construite pour te protéger. Je te connais depuis assez longtemps pour avoir pu apercevoir à plusieurs reprises qui tu es vraiment. Et tu es la personne la plus géniale qu’il m’ait été donné de rencontrer.
 
   Puis il me serra très fort dans ses bras, comme s'il avait peur que je disparaisse d'une seconde à l'autre. Je restai interdite devant cette déclaration, sans comprendre ce qu'il avait voulut dire ou s'il y avait un message caché derrière les mots qu'il avait prononcés.
 
   Au bout d’un moment, je décidai d'arrêter de me poser des questions et je lui rendis son étreinte. C’était mon meilleur ami, la seule personne qui ne m’avait jamais abandonnée. Et moi j’avais douté de lui. Je remarquai pour la première fois à quel point je tenais à lui, et je sus que j’étais prête à sacrifier ma vie pour le sauver s'il le fallait. J’avais soudainement l’impression que ce que je ressentais pour lui était plus que de l’amitié. Mais quand l’amitié se transforme-t-elle en autre chose, à quelle moment franchit-elle cette barrière infime qui la sépare d’un autre sentiment, plus fort, plus douloureux ?
 
   Je ne savais répondre à cette question, à l'instar des autres interrogations qui s'entrechoquaient dans ma tête, et je me blottis encore un peu plus contre lui, parce que sa présence et la chaleur de son corps me rassuraient. À quoi bon se demander tout ça ? Il était là, et c’était tout ce qui comptait.
 
   ***
 
   Je passai le reste de l’après-midi et de la soirée chez Mattis. Il avait téléphoné au bureau en disant qu’il était malade et qu’il continuait à enquêter de chez lui, improvisant une excuse bateau pour pouvoir rester avec moi.
 
   - Je déteste mentir… avait-il grommelé en raccrochant.
 
   - Je sais, lui avais-je simplement répondu, un léger sentiment de culpabilité crépitant dans ma poitrine.
 
   Les heures avaient défilé à une vitesse folle et il était à présent très tard. J’étouffai un bâillement derrière la paume de ma main et frottai mes yeux pour essayer de les garder ouverts de force. J’avais besoin de sommeil, mais je ne voulais pas renter dans mon appartement froid et vide qui avait autrefois été rempli des rires de ma fille. Je ne m’en sentais pas capable et je luttai donc contre le sommeil parce qu'être éveillée me permettait de profiter temporairement de la présence rassurante de mon meilleur ami.
 
   Mattis remarqua mon petit manège et il me fixa pendant quelques instants, avant de finir par proposer :
 
   - Si tu veux, tu peux rester dormir ici, il n'y a aucun souci.
 
   Je me mordillai la lèvre inférieure si fort qu'un goût de sang emplit ma bouche, me demandant pourquoi, tout d'un coup, l'idée que je puisse rester dormir non pas chez lui mais avec lui ne me gênait pas le moins du monde.
 
   - Je veux dire, je dormirai sur le canapé, marmonna-t-il avec une gêne perceptible dans la voix.
 
   Je baissai la tête et mes longs cheveux me tombèrent sur le visage pour ne pas qu'il voit le léger amusement qui s'était dessiné sur mon visage. Il était craquant quand il était gêné.
 
   Je clignai plusieurs fois des yeux, effarée par mes propres pensées, sans comprendre ce qui m'arrivait ni pourquoi de telles idées me traversaient l'esprit. Je n’étais quand même pas assez stupide pour tomber amoureuse de mon coéquipier, ce n'était pas possible. Je chassai ces pensées d'un mouvement de tête en me disant que les circonstances me faisaient décidément imaginer de drôles de choses. Je n'étais pas amoureuse de Mattis, j'étais juste très attachée à lui parce qu'il mon meilleur était  ami. Il n'y avait rien de plus entre lui et moi.
 
   - Merci, mais si je reste ici, c'est moi qui dormirai sur le canapé, répondis-je en redressant la tête. Mais tu as raison je n’ai vraiment pas envie de rentrer seule dans mon appartement...
 
   - Alors reste, ma coupa-t-il avec un clin d’œil complice. Tu veux manger quelque chose ?
 
   - Non, merci, répondis-je en fronçant le nez et en portant machinalement la main à mon estomac toujours endolori. Je n’ai pas vraiment faim…
 
   Il me scruta avec intention et ses yeux me toisèrent des pieds à la tête, ce qui me mit un peu mal à l'aise :
 
   - Tu as maigri, non ? Finit-il par dire d'un air soupçonneux. 
 
   Je penchai la tête sur le côté, ne comprenant pas pourquoi il avait l'air si agacé par le fait que j'avais perdu du poids:
 
   - Étant donné que je ne me souviens pas à quand remonte mon dernier repas, je suppose que c’est normal, finis-je par dire d'un air désinvolte, comme s'il n'y avait rien d'alarmant à cela.
 
   Il me regarda de nouveau dans les yeux et il m’effleura le bras, ce qui me fit tressaillir. Mon estomac fit un bond dans mon ventre et je me dis que, décidément, quelque chose ne tournait pas rond chez moi, que je sois enceinte ou non.
 
   - Je t’en supplie, Hope, fais attention à toi, dit-il enfin d'une voix douce. Ça n’aidera pas Pauline si tu te laisses mourir de faim…
 
   - Je sais, répondis-je en baissant les yeux. Je sais bien...
 
   - Tu as l’impression que tu n’as plus de raison de vivre si Pauline n’est plus là, que tu ne comptes pour personne mais tu te trompes, continua-t-il sans me laisser le temps de finir ma phrase. Tu comptes pour moi, et s’il t’arrivait quelque chose…
 
   Il n'ajouta rien, comme s'il avait peur de prononcer les mots qui traduisaient ses pensées. Interloquée, j’éludai ses paroles d’un geste de la main pour le rassurer:
 
   - Je vais bien, Matt. Je ne me laisse pas aller, ne t’inquiète pas. Tu me connais, non ? Tu sais bien que je ne suis pas facile à abattre.
 
   Mais mes mots sonnaient faux, et cela m'agaçait, parce qu'en plus de lui mentir, je me mentais à moi-même.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 17
 
   Je me réveillai en sursaut au beau milieu de la nuit et dû m'asseoir pour tenter de reprendre ma respiration qui s'était faite haletante. Je mis un moment à me rappeler où je me trouvais et je me demandais pourquoi mon cœur battait la chamade et pourquoi mon front était couvert de sueur froide. Puis je me souvins brusquement du cauchemar que j'avais fait et mon cœur fit un tel bond dans ma poitrine que je grimaça de douleur
 
   J'essayai de reconstituer mon rêve en me répétant que ce n'était pas possible, que j'étais toujours plongée dans un demi-sommeil et que ce dont j'avais cru me souvenir n'était pas réel. Il était impossible que je sois passée à côté de cette évidence alors qu'elle se trouvait juste devant mon nez depuis le début. Parce que si ce que j'avais vu dans mon rêve était vrai, je possédais à présent la clé pour aller libérer ma fille. Je me forçai à me calmer, mais le souvenir de mon cauchemar restait gravé dans ma mémoire, bien réel, et je finis par me persuader que mes soupçons s'avéraient véritables.
 
   Je me levai donc précipitamment du canapé avec l'intention d'aller réveiller mon coéquipier. Je devais prévenir Mattis le plus vite possible, pour lui dire ce que j'avais découvert durant la nuit, même si trouver la clé d'une énigme dans un rêve était pour le moins étrange. Dans ma précipitation pour aller trouver mon ami, je heurtai le pied de la table basse au passage et j'étouffai un juron.
 
   Je restai quelques secondes à sautiller sur place, me maudissant pour ne pas avoir fait plus attention parce qu'une douleur dans mon orteil irradiait à présent jusque dans ma jambe. Je m'assis pour tenter de calmer la douleur lorsque j'entendis la porte de la chambre de Mattis s'ouvrir. Le bruit que j'avais fait en me cognant avait dû le réveiller et il prononça d'une voix à moitié endormie :
 
   - Hope ? Tout va bien ?
 
   - Viens ! c’est important ! Répondis-je simplement, la voix tremblante d'excitation à l'idée que je possédais peut-être le pouvoir d'aller sauver Pauline.
 
   Il arriva quelques secondes plus tard sans prendre la peine d'allumer la lumière, les yeux encore remplis de sommeil et les cheveux ébouriffés. Il passa ses mains sur son visage, comme pour se réveiller, puis il me demanda en baillant:
 
   - Qu'est-ce qui se passe ? Il est 4 heure du matin… 
 
   - J’ai peut-être trouvé quelque chose !  J’ai fait un rêve, et je crois que je sais qui c’est ! m’exclamai-je en lâchant mon pieds qui ne me faisait plus mal, consciente que ce que je disais n’avait absolument aucun sens mais incapable d'expliquer ce que j'avais en tête de manière plus précise.
 
    
 
   - Hope, je ne comprends rien à ce que tu dis. Je pourrais savoir ce qui te met dans un tel état ? Grommela-t-il, semblant légèrement perdre patience.
 
   - Désolée, répondis-je en me mordant la lèvre, honteuse de le réveiller de cette manière alors qu'il m'accueillait gentiment chez lui. Je crois que je sais qui est l’homme qui a enlevé Pauline… repris-je plus calmement
 
   Il sembla tout à coup tout à fait bien réveillé et me regarda en fronçant les sourcils :
 
   - Tu es sûre ? Comment as-tu… Non laisse tomber, dit-il en se ravisant à la dernière seconde. Dis moi plutôt ce que tu as découvert.
 
   - J’ai remarqué que le portrait-robot de l’agresseur présente d’intimes ressemblances avec le visage de celui qui a tué mes parents, dis-je en essayant de contrôler les tremblements de ma voix, consciente que ce que je lui avouais là était d'une importance inouïe.
 
   Il prit un air incrédule et planta ses yeux dans les miens avant de me demander :
 
   - C’est le même homme ?
 
   Je secouai la tête et me passai la main dans les cheveux pour essayer de me calmer, mes mains toujours secouées de tremblements convulsifs :
 
   - Non, il est trop jeune pour qu’il s’agisse de Grogant…
 
   - Alors, qui est-ce ? S'impatienta Mattis, qui devait finir par se demander si je n'avais pas tout imaginé.
 
   - Je pensais à son fils… avouai-je en attendant sa réaction avec impatience.
 
   - Il a un fils ? S'alarma-t-il en me jetant un drôle de regard
 
   - Oui.
 
   - Et pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? Demanda-t-il, semblant légèrement en colère, comme s'il estimait que je lui avais caché quelque chose.
 
   Je roulai des yeux, un peu agacée par sa réaction que je ne comprenais pas :
 
   - Parce que je ne pensais pas qu’il pouvait y avoir un lien entre les deux événements ! Je viens seulement de trouver une explication à pourquoi le portrait-robot de l'agresseur me semblait si familier !
 
   En effet, dans mon cauchemar, j’avais vu le dessin de l'agresseur et le visage de Jordan Grogant se chevaucher pour presque ne plus former qu’un. Mon rêve semblait si réel que j'étais persuadée que tout ce que j'avais vu était bien vrai et qu'il ne pouvait pas s'agir d'une coïncidence.
 
   - Et tu as le nom de cet homme ? Demanda Mattis d'un air plus déterminé.
 
   - Si mes souvenirs sont bons, il s’appelle Raphaël. Raphaël Grogant. Il était là lors du procès, je me rappelle de lui. Il devait avoir une vingtaine d’années à l’époque. Il m’avait défié du regard. Je me souviens avoir pensé qu’il semblait être aussi fou que son père, et qu'il lui ressemblait comme deux gouttes d'eau...
 
   Mattis marqua un léger temps d’arrêt. Perdu dans ses pensées, il semblait réfléchir, puis il finit par reprendre la parole et dit précipitamment au fur et à mesure des pièces de puzzle qui se mettait en place dans sa tête :
 
   - Ça expliquerait la vague d’enlèvements qui a eu lieu il a treize ans. Il est devenu fou lorsque son père a été enfermé…
 
   - … et il a recommencé lorsqu’il a été libéré, complétai-je avec le sentiment d’avoir enfin réussi à trouver une piste qui tenait debout et en pensant que j'étais peut-être à deux doigts de sauver ma fille.
 
   - Il faut aller vérifier ça au commissariat ! S’exclama-t-il en se dirigeant vers sa chambre pour s'habiller. Et on y va tout de suite !
 
   Je me levai d’un bond, soulagée qu'il ne me prenne pas pour une folle. Si ce que je pensais s'avérait correct, j'avais peut-être une chance de retrouver ma fille, et si elle n'était pas blessée, la vie pourrait enfin reprendre son cours normal ! Mais ma potentielle grossesse me revint en mémoire et je passai machinalement une main sur mon ventre. Si j'étais enceinte, je savais que rien ne serait jamais comme avant, mais ça m'était égal du moment que je retrouvais Pauline en vie et en bonne santé. C'était tout ce qui comptait pour moi en ce moment.
 
   ***
 
   Nous débarquâmes au commissariat sous le regard interrogateur de nos collègues à cause du bruit que nous provoquions par notre marche énergique. Une fois que nous fûmes arrivés devant nos bureaux, Mattis se planta devant le tableau blanc et s’apprêta à prendre la parole d'une voix forte pour que toute l'équipe qui nous dévisageait avec des yeux ronds puisse l'entendre, mais Mary le devança :
 
   - Mattis ? Que faites-vous ici, je vous croyais malade ! Vous semblez pourtant en pleine forme…
 
   Il éluda ses paroles d’un geste impatient de la main, comme s'il se fichait éperdument de ce qu'elle pouvait penser. Ma collègue prit soudain un air étonné en croisant mon regard et bafouilla :
 
   - Hope ? Mais vous… vous avez été suspendue… Vous n'avez pas le droit de revenir ici...
 
   - Oui, elle a bien été suspendue, mais elle a peut-être trouvé qui était notre agresseur, alors si vous pouviez vous taire deux minutes, ça me permettrait d'expliquer ce que Hope a trouvé ! Cria Mattis d'un ton exaspéré.
 
   Je réprimai un sourire - un des premiers que j'esquissais depuis que Pauline avait été enlevée - devant le regard effaré de Mary qui n'en revenait pas qu'on puisse lui parler de la sorte. Voir cette femme se faire remettre à sa place me faisait plaisir plus que je ne l’avouerais jamais, mais ce n'était pas le moment de rigoler car la situation était très sérieuse. Ma collègue, de son côté, déglutit péniblement et croisa les bras pour se donner une contenance sans oser protester devant la colère de Mattis auquel elle n'était pas habituée.
 
   Sûrement alerté par la confrontation qui avait fait grand bruit, le capitaine sortit de son bureau et, lorsqu’il m’aperçut, il ouvrit des yeux effarés et remplis de colère. Je grimaçai, inquiète à l'idée des cris auxquels j'allais devoir faire face pour lui avoir désobéi, et je reculai instinctivement derrière Mattis comme s'il pouvait me protéger.
 
   - Hope ! s’exclama-t-il d'une voix pleine de fureur. Vous n’avez rien à faire ici, je vous ai renvoyé chez vous !
 
   - Et vous croyez que j’allais rester sans rien faire à me tourner les pouces pendant que ma fille est en danger de mort ? Osai-je répondre en regrettant à l'instant où je refermais la bouche d'avoir utilisé ce ton avec mon employeur, parce que je savais bien qu'il y allait avoir des conséquences.
 
   - Je vous ai donné un ordre ! Vous vous devez de m’écouter ! Continua-t-il en haussant encore un peu la voix et en me regardant d'un air menaçant.
 
   - Stop ! cria Mattis, en se passant une main dans les cheveux, pour arrêter la dispute qui nous opposait mon patron et moi-même. Qu’est-ce que vous avez tous contre elle à la fin ? Elle a peut-être découvert qui est le kidnappeur, alors si vous vouliez bien tous vous asseoir et écouter ce que nous avons à vous dire, ça nous ferait gagner du temps.
 
   La capitaine marqua un temps d’arrêt, mécontent que quelqu’un ose lui tenir tête, mais, interloqué par les paroles de mon ami, il finit par lui obéir, non sans m'avoir jeté un coup d’œil noir au passage.
 
   Lorsque le calme fut enfin revenu, Mattis se tourna vers moi pour me faire tacitement comprendre qu’il me donnait la parole, estimant probablement que j'expliquerais ce que j'avais découvert beaucoup mieux que lui.
 
   - Je vais vous raconter toute l'histoire, commençai-je en essayant de garder mon calme. Je crois savoir d’après le portrait-robot que l’homme que nous cherchons s’appelle Raphaël Grogant. Il faudrait juste vérifier si son nom correspond bien au dessin que nous possédons, et...
 
   - Comment Diable avez-vous découvert ça ! Me coupa brusquement Mary, qui ne semblait toujours pas avoir accepté le fait que Mattis lui ai crié dessus.
 
   - Si vous me laissiez continuer, je vous l'expliquerais, répondis-je sèchement. C’est le fils de l’homme qui a tué mes parents. Il ressemble comme deux gouttes d’eau à son père quand il était plus jeune.
 
   Elle se recroquevilla sur sa chaise et n’ouvrit plus la bouche, ayant compris que ça ne servait plus à rien d'essayer de m'intimider car j'étais plus déterminée que jamais.
 
   - Et comment pourrait-on vérifier que c’est bien lui ? Demanda le Capitaine d’une voix radoucie, si concerné par ma découverte qu'il semblait en avoir oublié notre querelle.
 
   - Je propose simplement de taper son nom sur Google, et de voir si son image correspond au portrait-robot, dis-je en haussant les épaules, considérant que c'était la façon la plus simple de savoir si mes soupçons étaient fondés.
 
   Je n’avais pas fini ma phrase que Mattis s'était déjà tourné vers l’ordinateur qui était posé sur son bureau. Je lui jetai un coup d’œil surpris alors qu'il tapait le nom que je lui avais donné sur la barre de recherche. Lui aussi était prêt à tout pour retrouver ces fillettes. Je m’approchai dans son dos et regardai par-dessus son épaule les résultats qui s'affichaient sur l'écran de l'ordinateur.
 
   - C’est lui, finit par dire mon ami en se reculant pour me laisser voir la photo qu'il avait mise en plein écran
 
   Et c’était bien lui, en effet, je ne m'étais pas trompée. Sa photo correspondait parfaitement au portrait-robot que Sara avait reconstitué. Il avait les mêmes traits que son père et j'eus l'impression de recevoir un coup de poing dans l'estomac. Un instant, c'était comme si j'étais revenue quatorze ans en arrière. Les deux hommes qui m'avaient fait le plus de mal étaient père et fils. Il restait juste à savoir si c’était une simple coïncidence ou si l’enlèvement de ma fille était prémédité depuis le début, dans le seul but de me faire souffrir.
 
   Le site qui était affiché parlait de lui comme étant un brillant agent de pub. De nouveau, son numéro de portable, ainsi que l’adresse des bureaux de la société étaient indiqués en bas de page.
 
   - On y va, déclara Mattis d'une voix claire, en notant les coordonnées de Raphaël Grogant sur un bout de papier.
 
   J’étais prête à le suivre lorsque la voix du Capitaine retentit, calme mais ferme, et me fit m'arrêter en plein mouvement :
 
   - Non, il est 5 heures du matin, il est beaucoup trop tôt pour se rendre au bâtiment. En plus de ça, il nous faut un mandat d'arrêt contre Grogant. Nous irons lorsque nous obtiendrons le document.
 
   Je hochai la tête en signe de consentement, sachant qu'il avait raison même si j’avais néanmoins l’impression de gaspiller un temps précieux. Pendant ce temps-là, ma fille et les autres fillettes étaient en train de souffrir, et je voulais arrêter cet homme le pus vite possible. Cependant, je savais qu'il fallait écouter le Capitaine, et je ne fis aucune remarque, résignée à attendre l'heure ou je pourrais enfin aller retrouver ma fille.
 
   ***
 
   Je tournai en rond comme un lion en cage depuis que nous avions découvert que mes soupçons étaient fondés. Nous nous étions concertés et nous avions convenu avec l’équipe de partir vers 7 heures du commissariat pour arriver le plus tôt possible dans les bureaux de la société et pour être sûrs d'avoir obtenu le mandat. Mais je n’en pouvais plus d’attendre et je n’arrêtais pas de faire des allées et venues entre les bureaux pour tenter de me calmer, ce qui ne fonctionnait pas très bien, je devais l'avouer. Mes collègues avaient pris le temps de me dire les dernières nouvelles, et bien que le portrait-robot eut été diffusés deux jours auparavant, ils n'avaient reçu que des coups de téléphones peu fiables qui affirmaient avoir vu notre homme à l'autre bout du pays, ce qui était peu probable. Je tournai brusquement la tête, sentant un regard posé sur moi, et je vis que Tom m’observait avec un petit sourire en coin que je ne m'expliquais pas. Je frissonnai et évitai soigneusement de croiser son regard pour ne pas qu'il devine mon trouble. Je ne lui avais plus adressé la parole depuis notre fameuse nuit, parce que je risquais de me mettre très en colère. Et je ne comptais pas lui parler du bébé, en tout cas pas tout de suite, pas avant d’avoir fait un test et d’en être bien sûre.
 
   Je finis par me diriger vers la petite cuisine du commissariat dans le but de me préparer un café lorsque Mattis arriva derrière moi, me faisant sursauter. La tasse déborda et je me brûlai les doigts avec le liquide fumant. Je retins une grimace de douleur en me disant que j'étais décidément bien maladroite :
 
   - Ah ben c’est malin… grommelai-je entre mes dents à l'attention de Mattis en portant machinalement mon doigts à ma bouche pour soulager la brûlure.
 
   Mon coéquipier me prit de force la tasse des mains et la posa sur le bord de l’évier avant de se tourner vers moi, une lueur narquoise brillant dans ses pupilles:
 
   - Hé ! Protestai-je en essayant de récupérer le breuvage.
 
   - Je ne pense pas qu’une tasse de café soit très indiquée dans ton état, dit-il, légèrement moqueur, en faisant barrière entre moi et mon mug. Regarde-toi, tu es tendue comme un arc. En plus, la caféine est mauvaise pour le bébé.
 
   Je plissai les yeux d’un air faussement menaçant et plantai mes deux mains sur mes hanches pour me donner plus de contenance :
 
   - Allez au Diable, toi et ta prévenance…
 
   Mais derrière mon mécontentement apparent, le fait qu'il fasse attention à moi me faisait chaud au cœur. Je me rendais compte que plus le temps passait et qu'importe la tournure que les événements prenaient, il était le seul à toujours rester à mes côtés. 
 
   - Quel bébé ? Demanda une voix derrière nous que je ne connaissais que trop bien, ce qui brisa le moment complice que je partageais avec mon meilleur ami.
 
   La voix de Tom m'était devenue aussi désagréable que le bruit d'une craie crissant sur un tableau noir. Ni Mattis ni moi ne l'avions entendu arriver et je me figeai totalement tandis que tous mes muscles se crispaient comme s'il représentait un danger pour moi, ce qui n'était pas une possibilité à exclure. Je grimaçai en me rendant compte qu'il nous avait entendu et que je n'avais aucune envie de lui faire part de mes inquiétudes quant à ma potentielle grossesse. Je ne voulais pas qu'il sache parce que je ne voulais pas souffrir encore plus à cause de lui.
 
   - Quel bébé ? Répéta-t-il devant notre silence, un sourire mauvais dessiné sur les lèvres.
 
   Je grinçai des dents et m’apprêtai à tout lui avouer à contrecœur, consciente que j'étais prise au piège et que je n'avais pas d'autre alternative, lorsque Mattis me devança et prit la parole :
 
   - Hope est enceinte, dit-il le plus naturellement du monde.
 
   Tom fut visiblement pris au dépourvu, mais pas autant que je ne l'étais. Je ne m'attendais pas à entendre mon équipier mentir, surtout pas pour une situation qui ne le concernait pas directement. Cependant, Tom se reprit rapidement et s'apprêtait à dire quelque chose lorsque Mattis prit une nouvelle fois les devants :
 
   - De moi, enchaîna mon meilleur ami en passant un bras autour de mes épaules, dans une parfaite imitation d'un couple fou amoureux.
 
   Il ne paraissait pas douter de ce qu’il disait, et, étonnée, je me dis malgré moi qu’il devait sacrément bien jouer au poker. Il ne mentait que très rarement, et il le faisait drôlement bien. J'essayai d'effacer la surprise de mon visage et de le regarder amoureusement pour que notre prétendue relation soit crédible aux yeux de Tom.
 
   - De combien ? Demanda mon ex amant, qui semblait de plus en plus déboussolé
 
   -Huit semaines, répondit Mattis comme s'il s’agissait d'une évidence
 
   Je fis les gros yeux à mon coéquipier en prenant garde de ne pas être vue par le père de ma fille. Tom allait quand même bien se rendre compte tôt ou tard que je n’étais pas enceinte de huit semaines, mais seulement de quelques jours. D’ailleurs, je n’étais même pas sûre de l’être, et le mensonge que Mattis avait mis en place était bien trop gros pour être crédible.
 
   Contre toute attente, un énorme sourire se dessina sur le visage de Tom. Je fus un instant déconcertée avant de réaliser ce qui le mettait dans un état pareil : si j’étais enceinte de huit semaines de Mattis, je l’avais trompé avec lui, et cela semblait sans aucun doute le réjouir.
 
   - Nous nous sommes disputés, dis-je en haussant les épaules d’un air qui se voulait désinvolte, décidant de jouer le jeu jusqu'au bout, parce que de toute manière il était trop tard pour reculer. Je lui ai dit ce qui s'est passé entre nous, il est au courant.
 
   Je me sentis rougir et je m’éclaircis la gorge, consciente que j'étais une très mauvaise menteuse et qu'il n'allait jamais croire à cette histoire à dormir débout totalement improvisée par moi et mon équipier.
 
   Mais, contre toute attente, Tom haussa les épaules, tout enjouement ayant disparu de son visage. Il semblait prendre ce que je venais de lui dire comme une défaite, et il tourna les talons pour se diriger vers son bureau, la démarche un peu plus lourde qu'à l'accoutumée.
 
   Je poussai un soupir de soulagement et me passai la main sur le visage, soulagée qu'il ne se soit pas rendu compte que nous avions menti et qu'il ne se doutait visiblement de rien.
 
   Mattis laissa retomber sa main et, libérée de son étreinte, je me retournai pour m’appuyer contre l’évier en tentant de reprendre ma respiration qui s'était accélérée durant l'échange.
 
   - Tu sais que tu es une très mauvaise menteuse? Demanda Mattis d'un air un peu amusé lorsqu’il fut sûr que le père de ma fille était hors de portée de voix.
 
   - Je sais, soufflai-je. C’est curieux, pourtant je m’en sors bien lorsqu’il faut bluffer pendant les interrogatoires...
 
   - Les circonstances sont différentes, et puis ce n’était pas un reproche. Ça fait tout ton charme, murmura-t-il.
 
   Je me retournai pour croiser son regard et comprendre le sens de sa remarque, mais il avait déjà tourné les talons, ce qui me laissa déboussolée au milieu de la cuisine, un millier de questions tournant dans ma tête.
 
   Je n’eus pas le temps de le suivre pour lui demander une explication, car la voix du Capitaine retentit, nous appelant pour le commencement de l’opération : c’était l’heure, enfin. Enfin, j'allais pouvoir retrouver ma fille. Maintenant que nous avions localisé Grogant, je n’allais certainement pas le laisser gagner. J'étais prête à tout pour retrouver ma fille, absolument tout.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 18
 
   Mattis et moi étions installés dans une voiture, tandis que les autres étaient séparés en deux groupes dans deux autres véhicules différents. L'excitation me donna l'impression que j'effectuais le plus long trajet de toute ma vie alors qu'il ne dura pas plus de vingts minutes. J'avais du mal à tenir en place et je changeais de position toutes les trente secondes, si bien que Mattis dû me dire de rester en place parce que je le déconcentrais. Mon ami et moi finîmes par arriver sur les lieux, et je remarquai que nous étions les premiers. Sans prendre la peine d’attendre les autres, parce que je ne me sentais pas capable d'encore devoir patienter, je me précipitai à l’intérieur du bâtiment, suivie par Mattis qui grommela quelque chose que je ne compris pas.
 
   Il y avait une jeune femme blonde installée à un bureau au rez-de-chaussée, et elle me jeta un regard surpris en me voyant m'arrêter devant elle d'un air déterminé. Elle était si menue que ses pieds ne touchaient pas le sol, et elle semblait à peine sortie de l'enfance.
 
   - Excusez-moi, dis-je en l’apostrophant. Où se trouvent les bureaux de Raphaël Grogant ?
 
   Elle me jeta un coup d’œil perplexe, quoi qu'un peu effrayé, comme si elle ne s'attendait décidément pas à avoir à faire à une furie de si bon matin.
 
   - Vous ne pouvez pas y aller sans avoir rendez-vous, dit-elle d’une petite voix en passant sa main dans ses cheveux clairs d'un air embarrassé.
 
   Je levai les yeux au ciel, agacée de devoir encore attendre avant d'aller arrêter l'agresseur de ma fille à cause d'une gamine trop timide. Je lui plantai mon badge devant la nez, ce qui eut pour effet de la faire déglutir d'un air apeuré. Elle finit par relever des yeux brillants dans ma direction et elle m'annonça d'une voix à peine audible :
 
   - Il est au cinquième étage, deuxième porte à gauche. Vous ne pouvez pas le manquer.
 
   - Merci ! m’exclamai-je en fonçant vers les escaliers, estimant qu'effectuer la montée à pied allait prendre moins de temps que de patienter pour que l’ascenseur arrive, même si prendre les marches était sans aucun doute plus fatiguant.
 
   Je montai les escaliers quatre à quatre sans prêter attention à mon cœur qui battait de plus en plus vite dans ma poitrine et semblait sur le point d’exploser. En jetant un coup d’œil dans mon dos, je me rendis compte que même Mattis, qui était pourtant beaucoup plus sportif que je ne l'étais, peinait à me suivre.
 
   A bout de force mais déterminée à continuer, j’arrivai enfin à l’étage indiqué par la jeune réceptionniste. Une secrétaire, installée à un bureau près de l’ascenseur, cria pour tenter de m'arrêter:
 
   - Hé! Qu'est-ce que vous faites ? Vous ne pouvez pas rentrer là !Mr Grogant est en réunion...
 
   Je ne lui laissai pas le temps de finir sa phrase et elle n'eut même pas le réflexe de se lever pour me bloquer le passage. Sans obstacles sur ma route, je poussai rageusement la porte du bureau indiqué par la jeune fille et arrivai en trombe dans une salle de réunion.
 
   Les bruits de voix qui s'en échappaient s’arrêtèrent soudainement lorsque j'apparus dans la pièce. Une dizaine de personnes, des hommes pour la plupart, étaient installées autour d'une table ronde, et elles se retournèrent toutes vers moi dans un même mouvement, se demandant ce qui me prenait de débarquer de la sorte dans une réunion qui semblait assez importante. Je ne fis pas attention à leurs regards qui s'étaient faits accusateurs et je repérai ma cible qui se trouvait debout à l'autre bout de la pièce, et qui me scrutait d'un air perplexe, sans se douter que j'étais de la police :
 
   - Raphaël Grogant, vous êtes en état d’arrestation, commençai-je en m'avançant à grand pas vers lui. Nous avons toutes les raisons de croire que vous êtes impliqué dans une histoire d'enlèvement d'enfants.
 
   Il parut de premier abord étonné, puis, énervé, il mit ses mains sur ses hanches comme s'il se demandait comment je pouvais avoir le culot de venir tenir des propos pareils devant ses collègues. De près, je remarquai qu'il ressemblait vraiment au portrait-robot qu’avait fait Sara et qu'il n'y avait plus aucun doute sur l'identité du ravisseur. Il s'agissait bien de l'homme qui se tenait devant moi.
 
   Mattis, qui arrivait enfin derrière moi, la respiration haletante d'avoir couru pour me rejoindre, fut à sa hauteur en quelques grandes enjambées et lui passa les menottes d'un mouvement fluide :
 
   - Nous avons un mandat d'arrêt contre vous. Vous avez droit de garder le silence, tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous le jour du procès..., l'informa-t-il en récitant la liste de ses droits alors qu’il l’entraînait vers la sortie.
 
   - Et qu'est-ce qui vous fait dire que j'ai quelque chose à voir avec la disparition de ces enfants ? S’insurgea Grogant en me jetant un regard noir mais sans tenter de se débattre à cause de la poigne de Mattis qui le maintenait fermement en place.
 
   - Ne vous inquiétez pas, vous le saurez bien assez tôt, répondis-je en m'autorisant un regard victorieux dans sa direction, bien trop fière d'être parvenue à retrouver l'homme qui avait fait du mal à ma fille.
 
   ***
 
   J’entrai dans la salle d’interrogatoire, seule, la tête haute. Mes collègues n'avaient pas protesté lorsque je leur avais fait la demande de ne pas être accompagnée lors de l'interrogatoire car ils savaient que c’était mon combat, et bientôt, je l’espérais, ma victoire. Personne n’avait plus reparlé de ma suspension depuis la petite altercation qui nous avaient opposée mon Capitaine et moi. Après tout, c’était moi qui avais trouvé l’homme qui se tenait à présent voûté sur une chaise et affichait un air mécontent, et je méritais amplement de revenir sur l'enquête car, sans moi, mon équipe serait probablement toujours en train de chercher le coupable
 
   Je n'eus même pas le temps de refermer la porte derrière moi qu'il commençait déjà à élever la voix. Je roulais des yeux en me disant qu'il ne faisait qu'aggraver son cas en agissant de la sorte, et je me retournai en essayant d'afficher un air neutre pour l'écouter :
 
   - J’aimerais savoir pourquoi je suis ici ! Ordonna-t-il avec colère.
 
   - Je vous l'ai déjà dit, vous êtes suspect dans une affaire d’enlèvements d’enfants, répondis-je avec un calme qui m'étonnait moi-même. Quatre fillettes ont disparu et nous avons toutes les raisons de croire que vous y êtes pour quelque chose.
 
   - Ce sont des calomnies ! Rugit-il en abattant son poing sur la table avec force. Vous allez me libérez immédiatement, c’est un ordre !
 
   Je ne pus m'empêcher d'éclater de rire en voyant son visage virer au rouge pivoine tant il était en colère. Je me dis qu'il était bien bête de croire qu'il allait s'en sortir en s'énervant contre un flic, et je pris quelques secondes pour calmer mon hilarité avant de lui répondre :
 
   - Ne comptez pas trop là-dessus. Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous, vous le savez très bien. Pour une fois, vous n'êtes pas dans la position de force, ça doit vous sembler bizarre, n'est-ce pas ? Et je vous conseille de vous calmer si vous ne voulez pas aggraver votre cas.
 
   Une lueur malsaine que j’identifiai comme étant de la folie brilla dans son regard, mais il se cala dans le fond de son siège et son teint reprit peu à peu une teinte normale, même si je remarquai que sa mâchoire était toujours crispée. Un frisson me parcourut l’échine en interceptant son regard fou qui me faisait fortement penser à celui de son père.
 
   - Alors, Raphaël, commençais-je en allant m'adosser au miroir sans tain. Vous permettez que je vous appelle Raphaël ?
 
   - Non ! s’exclama-t-il comme s'il s'agissait d'une évidence.
 
   - Vous me vexez, Raphaël, répondis-je, moqueuse, en insistant bien sur son prénom. Je ne vois pas pourquoi vous voulez éviter les familiarités avec moi. Nous sommes de vieilles connaissances, tous les deux...
 
   - Quoi ? M'interrompit-il avec des yeux ronds qui témoignaient de son incompréhension. Mais vous racontez n’importe quoi ! Je suis sûre que vous essayez de me déstabiliser pour me faire avouer un crime que je n’ai pas commis ! Et bien votre méthode ne marche pas, avec moi !
 
   Toujours debout, je ne pus empêcher un sourire de se dessiner sur mon visage face à l'air perplexe de mon interlocuteur, et je m’appuyai des deux mains sur la table qui trônait au milieu de la pièce :
 
   - Vous ne vous souvenez pas de moi ? Pourtant, moi, je me rappelle très bien de vous.
 
   - Vous devez vous tromper de personne, tenta-t-il dans une piètre tentative pour se défendre.
 
   Cependant, je vis dans son regard qu’il ne mentait pas et qu'il ne me reconnaissait véritablement pas. C'était légitime, car la dernière fois qu'il m'avait vue, j'étais âgée de treize ans. L'enlèvement de Pauline par le fils de l'homme qui avait tué mes parents n'était donc qu'une cruelle coïncidence ?
 
   - 2 octobre 1999. Tout juste un an après le décès de ma mère et la plongée dans le coma de mon père sous les balles de votre géniteur. Le procès pour le meurtre de Lola Galer, de son nom de jeune fille, et les blessures portés à Andrew July, pour lequel votre père était jugés. Alors, ça vous dit quelque chose ?
 
   Il se figea, ses yeux s’agrandirent de stupeur, et il entrouvrit légèrement les lèvres d'un air inquiet, comme s'il n'en revenait pas que je sois la petite fille qu'il avait rencontrée treize ans plus tôt.
 
   - Je vois que ça vous rappelle des souvenirs, ajoutai-je devant son silence. Votre père a été emprisonné lors de ce procès. Vous aviez quoi, une vingtaine d’années à l’époque, c'est bien cela ?
 
   - Vous… murmura-t-il avant de s'arrêter, apparemment incapable de continuer sa phrase.
 
   - Vous ne vous trompez pas. Je suis Hope July, la fille de Lola Galer et d'Andrew July, les gens que votre père a tués de sang-froid alors qu'ils avaient la vie devant eux. Vous vous souvenez maintenant ?
 
   Ses traits déformés par la surprise laissèrent soudain place à un sourire mauvais. Le changement se fit si brusquement que je marquai un mouvement de recul, incapable de croire qu'il puisse transformer son expression aussi rapidement. Il s’enfonça dans sa chaise et croisa les bras sur son torse musclé, me dévisageant de ses yeux qui semblaient s'être assombris depuis le début de l'entrevue.
 
   - Ravi de te revoir après tant d’année, fillette, dit-il d’une voix plus grave que celle qu’il ne m’avait laissée entendre jusqu’à présent.
 
   - Tu as perdu ton air innocent, répliquai-je en essayant de reprendre contenance, espérant qu'il n'avait pas remarqué ma surprise face à son changement subit de personnalité.
 
   - Mais de quoi serai-je donc coupable d’après toi ?
 
   - A part de folie ? 
 
   Son sourire s’élargit un peu plus et il sembla prendre ma remarque comme un compliment. Il avait l'air de prendre plaisir à me faire tourner en bourrique, ce qui me mit fortement en colère. Je me promis d’enlever ce sourire hautain de son visage et je reportai mon attention sur l'homme qui me faisait face, qui était si différent de celui qui se tenait devant moi quelques minutes plus tôt :
 
   - Je t’écoute, dit-il en faisant un vaste geste de la main pour m'encourager à lui dire ce que je savais.
 
   - Comme je vois que tu continues à nier, je vais te rafraîchir la mémoire, dis-je d'un ton hargneux devant son comportement qui n'avait rien d'innocent. Tu as enlevé quatre fillettes ces derniers jours. Caroline, six ans ; Kristie, huit ans ; Charlie, douze ans, mais d’après ce qu’on en sait, tu as d'abord voulu enlevé sa petite sœur, Sara, dix ans, sans y parvenir ; et, pour terminer, Pauline, six ans également.
 
   Prononcer le prénom de ma fille comme s’il s’agissait d’une inconnue me fit l’effet d’un coup de poignard en plein cœur, mais je tentai de ne rien lui montrer de mon désarroi. Je savais bien qu'il profiterait d'un seul signe de faiblesse de ma part pour prendre la position de force.
 
   - Qui s’avère être ma fille, terminai-je d'une voix que je parvins par un effort de volonté à garder neutre et claire.
 
   Il pencha la tête sur le côté et marmonna quelques mots dont je ne saisis pas immédiatement le sens. Mais après quelques secondes de réflexion, je réalisais ce qu'il venait de dire, et il s'agissait sans aucun doute de mots que je n'étais pas censée entendre. Je me rendis brusquement compte qu'il venait de faire un faux pas qui allait signer sa culpabilité, et je prononçai d'une voix puissante, consciente que je tenais là la preuve de ses agissements :
 
   - Pardon ? Tu pourrais répéter plus fort ce que tu viens de dire pour que tout le monde puisse en profiter ?
 
   Il ouvrit des yeux ronds, semblant visiblement se rendre compte qu'il avait prononcer ses pensées à haute voix et qu'il venait de faire une énorme bêtise, ce qui me fit penser que j'étais à deux doigts de lui arracher la vérité et de récupérer ma fille :
 
   - Ce n’est pas grave, continuai-je d'un air victorieux en sachant bien qu'il était trop surpris par sa propre bêtise pour réussir à prononcer quelque chose. Si tu ne veux pas le dire, je vais le faire à ta place. Je pense que tu viens de murmurer : « Bien joué, mon vieux… », ce qui n'est pas très intelligent de ta part si tu veux mon avis.
 
   -Non, je n’ai pas dit ça, tu te trompes ! protesta-t-il d’une voix hésitante, toute assurance ayant disparu de son regard, ses yeux tournant dans ses orbites comme s'il tentait de se creuser la mémoire pour trouver une excuse à ses paroles mais qu'il n'en trouvait aucune.
 
   - Oh, ne nie pas, Raphaël, souris-je, revigorée par son désarroi. Tout est sur enregistrement. Tu ne trouves pas ça un peu bête d’avoir tout avoué comme ça ? Tu as pourtant passé tellement de temps à prévoir le crime parfait pour ne pas être repéré, je trouve ça vraiment stupide de briser tous tes efforts par une simple phrase que tu as par erreur prononcée à haute voix...
 
   - Ça ne prouve rien du tout ! Cria-t-il, les yeux exorbités par la peur, se rendant brusquement compte qu'il était pris au piège de ses propres paroles.
 
   - Ah non ? répondis-je d’un air faussement surpris. Détrompe-toi, Raphaël, parce que j'ai bien compris. Je crois avoir deviné que tu n’as pas fait exprès d’enlever ma fille en particulier, c’était du pur hasard, un hasard que tu sembles trouver très amusant d'ailleurs. Le jour où tu es venu dans mon appartement et que je t'attendais, tu ne m’as pas reconnue, parce que tu te souvenais de moi enfant. Tu n’avais aucune idée de qui était vraiment Pauline lorsque tu l'as prise de force avec toi, ce n'était qu'une malheureuse coïncidence.
 
   Il me fixa quelques secondes avant de répondre précipitamment, comme s'il espérait encore sauver la mise avec des paroles alors que je savais très bien qu'il n'y avait plus aucun moyen pour qu'il s'en sorte :
 
   - Si ce que tu affirmes est vrai, pourquoi aurais-je fait ça ? Pour quelle raison aurais-je enlevées des fillettes que je ne connaissais même pas ?
 
   - Parce que tu es fou, répondis-je simplement, comme s'il s'agissait là d'une évidence. Tu as été assez malin pour ne pas te faire prendre il y a treize ans. D'ailleurs, les concordances entre les dates m'ont aussi pas mal aidé à comprendre ce qui s'était vraiment passé. Ton père a perdu le procès il y a treize ans, aujourd’hui il vient d’être libéré et, oh surprise ! une vague d'enlèvements similaires à ceux ayant eu lieu au moment où Jordan Grogant a été enfermé apparaît. Tu as dû avoir des problèmes avec ton père, et le voir se faire mettre en prison puis libérer t'as mis en colère. C’est une façon comme une autre d’extérioriser sa fureur que d'enlever des enfants, même si ce n'est pas celle qui a le moins de conséquences.
 
   Je levai un sourcil dans l'attente d'une réaction, espérant l'avoir fait réagir par ma dernière phrase dont, bien entendu, je ne pensais pas un mot.
 
   - Dis-moi tout maintenant, enchaînai-je en me rendant compte qu'il n'y avait plus qu'un pas à franchir pour qu'il m'avoue toute l'histoire. Tu sais, si tu avoues maintenant, je pourrais peut-être négocier auprès du juge pour ne pas que tu sois enfermé à perpétuité.
 
   Il ouvrit de grands yeux effarés comme s'il n'avait jamais envisagé la possibilité d'être enfermé à vie derrière les barreaux, et je continuai devant son air perdu :
 
   - Oui, parce que le meurtre de trois fillettes, plus l’enlèvement de quatre autres, si je pars du principe tu n’as pas commis d’autres meurtres entre temps, eh bien, crois-moi, tu vas prendre pour un moment !
 
   Il marqua un mouvement de recul et regarda la table, semblant hésiter sur l'attitude à tenir :
 
   - Tu mens, finit-il par dire, les yeux toujours rivés sur le meuble.
 
   - Ah oui ? C'est à toi de voir, répondis-je en faisant mine de quitter la pièce d'un air innocent. Nous savons tous que c’est toi qui a enlevé les gamines et nous arriverons à te faire avouer, de toute façon, ce n'est plus qu'une question de temps. En plus, nous possédons un de tes cheveux qui a été retrouvé à l’endroit où les fillettes ont été enlevées, et maintenant que nous t'avons sous la main, il nous suffit de comparer ton ADN avec celui du cheveu. Mais ça risque de prendre pas mal de temps, alors si tu avoues tout de suite et comme ma proposition de parler avec le juge tiens toujours, tu peux éviter de finir tes jours en prison. Si j’étais à ta place, je n’hésiterais pas longtemps !
 
   Il ne répondit rien, les yeux toujours rivés sur la table, les bras croisés, semblant plongé dans un silence qu'il ne briserait jamais. Je retins un soupir, me rendant compte que j'avais échoué, mais alors que j'ouvrais la porte, une voix arrêta immédiatement mon mouvement :
 
   - Attends !
 
   Je me retournai lentement, sans essayer de cacher mon contentement, parce que de toute manière j'étais bien trop fière d'avoir réussi à le piéger pour parvenir à garder un visage neutre.
 
   - Je t’écoute, répondis-je en allant m'asseoir sur la chaise qui faisait face à Raphaël, les deux coudes appuyés sur la table, le visage dans les mains pour lui montrer que j'étais toute ouïe.
 
   Il me fixa durant un temps qui me parut infini, si bien que je finis par me demander s'il allait seulement m'avouer quoi que ce soit. Cependant, au bout d'un moment, il prit une grande respiration, comme s'il allait plonger sous l'eau, et il se lança d'une voix hésitante :
 
   - C’est bien moi… qui ai enlevé les fillettes. Les deux vagues de disparitions, c’était moi.
 
   - Explique-moi. Je veux tout savoir, absolument tout, répliquai-je pour lui faire bien comprendre que ces seuls aveux ne me suffisaient pas et que voulais entendre toute l'histoire
 
   De nouveau, il marqua une longue pause, mais cette fois je ne doutais pas du fait qu'il allait me dire quelque chose, car il avait perdu son air hautain pour afficher le visage de quelqu'un qui a échoué :
 
   - J’attendais, toujours au même endroit, qu’une mère vienne avec son enfant, finit-il par dire à mi-voix en évitant soigneusement mon regard. J’ai repéré celles qui venaient régulièrement avec leur petite fille, et je les ai suivies jusque chez elle. Je me suis amusé pendant plusieurs nuits à faire peur aux fillettes, à les terroriser jusqu’à les rendre folles. Il faut dire que la canicule aidant, les mères ouvraient toujours les fenêtres pendant la nuit, sans se douter de rien. Je profitais du fait que certaines possédaient leur chambre près de l'escalier de secours, comme Caroline, Kristie et Pauline, et pour les autres, je m’arrangeais pour pénétrer dans leur appartement en utilisant d 'autres moyens. J'aime bien voir la peur de mes victimes avant d’agir. J’ai fait la même chose il y a treize ans, même s'il m'était plus compliqué de m'introduire dans la chambre des gamines, puisqu'à cause de la pluie, elles n'ouvraient pas leur fenêtre. Je trouve que lire la terreur dans les yeux d'un enfant est grisant, en quelque sorte.
 
   Je frissonnai à cause de ses paroles et une bouffée de colère monta en moi. Je me pris à haïr ce type autant que son père, ce qui n'était pas étonnant car, après tout, c’était une copie conforme de l’homme qui avait tué mes parents, et que seules les générations les séparaient.
 
   - Continue… l’encourageai-je en essayant d'effacer toute fureur de ma voix, même si elle demeura sèche et froide.
 
   - Ta fille ne venait pas tous les jours à Central Park, mais je l’ai croisée une ou deux fois. Au départ, je n’avais pas prévu de m’attaquer à elle, mais je n'ai pas pu y résister. Il faut dire qu'elle est drôlement mignonne...
 
   Je me fis violence pour ne pas lui coller un poing dans la figure, me demandant comment il osait parler de ma fille sans aucune retenue. Je savais bien que Déborah emmenait quelques fois Pauline au parc pour lui faire prendre l'air. Si j’avais su ce qu’il s’y tramait, je ne l'aurais pas laissée faire... Je secouai la tête, m’obligeant à me concentrer sur la conversation en cours en me disant que, de toute manière, il était trop tard pour regretter mon comportement.
 
   - La nuit où je me suis introduit chez toi, je dois t'avouer que j’ai vraiment cru que j’étais cuit, quand je me suis rendu compte que tu m’avais tendu un piège. Mais j’ai quand même réussi à m’échapper, plus par chance que par réelle agilité. Je te tire mon chapeau, personne n'avait jamais été aussi proche de mettre la main sur moi. Il faut dire que j’ignorais à ce moment-là que Pauline était la fille d’une flic. Mais bon, ça a rajouté un peu de piment à l’histoire…
 
    
 
   Il avait de nouveau retrouvé cet air arrogant, comme sil était fier de raconter ses crimes à quelqu'un et qu'il considérait ses actes comme des exploits. 
 
    
 
   - Et… que fais-tu des fillettes ? demandai-je en tentant de ne pas laisser le dégoût transparaître dans ma voix.
 
   - Rien, je les laisse enfermée. Je reste des heures à la porte à les entendre gémir, crier. Je les frappe parfois, lorsqu’elles sont trop coriaces. Quelque fois, elles ont bien besoin d'être dressées, crois-moi !
 
   J’eus envie de lui sauter à la gorge, mais le regard de mes collègues fixé sur moi derrière le miroir sans tain m’en dissuada. En plus de ça, je risquai de tout faire rater si je m'attaquais à lui, et je n'étais certainement pas prête à courir le risque et à réduire touts mes efforts à néant :
 
   - Où sont-elles ? Continuai-je en me tordant les doigts sous la table pour tenter de me calmer
 
   - A toi de le deviner, ma jolie, répondit-il en levant un sourcil
 
   - Je ne le répéterai pas, Raphaël : où sont-elles ?
 
   - Jamais, chérie, je ne te le dirai pas. Si tu as été assez intelligente pour me coincer, tu es assez maligne pour le trouver par toi-même. C’est un endroit que tu connais très bien, ou plutôt, que tu connaissais. Un endroit où ta vie a basculé, c'est tout ce que je peux te dire sans trop en dévoiler. Fais vite, Hope, ajouta-t-il en se penchant vers moi par dessus la table. Sans nourriture, les filles ne survivront pas longtemps, tu le sais bien. Le temps presse…
 
   Il me sourit, un sourire malsain et carnassier, et, encore une fois, je me retins de le frapper. Je poussai vers lui les documents qui se trouvaient sur la table depuis le début de l’entretien, frustrée de ne pas avoir de réponses sur l'endroit où se trouvait ma fille alors que j'étais si près du but :
 
   - Signe-là, dis-je en montrant du doigt le bas de la feuille, sans parvenir cette fois à contrôler les tremblements de ma voix.
 
   - Alors ? demanda-t-il après m'avoir obéis et en me rendant le stylo que je lui avais prêté. Tu crois pouvoir négocier de beaucoup ma peine avec le juge ?
 
   Je lui lançai un sourire narquois, heureuse de pouvoir trouver une vengeance à son refus de parler en lui avouant que je l'avais manipulé pour qu'il me fournisse des informations :
 
   - Non, répondis-je en me levant et en secouant la tête d'un air faussement déçu. Tu croupiras pour le reste de tes jours en prison.
 
   - Mais tu avais dit que… protesta-t-il, incrédule.
 
   - Si tu peux mentir, pourquoi ne le pourrais-je pas ? Le coupai-je en ouvrant la porte. Il s’agissait juste de mensonges. Tu aurais dû te fier à ton instinct qui te disait de ne me rien me dire, parce que tu t’es fait avoir comme un débutant ! Je ne te dis pas à bientôt...
 
   Je ne terminai pas ma phrase et refermai la porte derrière moi. Tout en marchant, je réfléchis à ses dernières phrases, et je dus m’arrêter tant la significations de ses paroles me sautèrent au visage. Il m’avait dit que les filles n’allaient pas survivre longtemps sans nourriture, ce qui voulait dire qu’elles étaient toujours en vie et que j'avais toujours une chance de retrouver Pauline saine et sauve !
 
   Le pas plus léger, je rejoignis Mattis, qui sortait en même temps que moi de la pièce d’observation grâce à laquelle il avait pu suivre l’entretien.
 
   - Bien joué ! Me lança-t-il. Tu fais ça comme une pro, comme toujours...
 
   - Je sais… répondis-je d'un air enjoué, un sentiment que je n'avais presque plus ressenti depuis la disparition de ma fille.
 
   Puis, sans trop savoir pourquoi je faisais ces gestes, trop heureuse de savoir ma fille en vie pour bien réfléchir à mes actes, je m’approchai de son oreille pour susurrer :
 
   - Tu vois que je ne mens pas si mal que ça, finalement...
 
   Puis je m’en allai sans un regard en arrière, le laissant planté, décontenancé, en plein milieu du couloir.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 19
 
   Mary vint me voir alors que j’étais installée à mon bureau, le visage posé sur ma main, réfléchissant à l’endroit où pouvaient bien se trouver les filles. Greg, Jim et Henry avaient été voir dans l'appartement de Grogant s'ils y trouvaient quoi que ce soit de suspect, mais il n'y avaient rien découvert de spécial, ce qui voulait dire que moi seule avais à présent la responsabilité de trouver où il avait mis les fillettes. Plongée dans mes pensées, je ne remarquai pas immédiatement la présence de ma collègue à mes côtés, et ce n'est que lorsqu'elle prit la parole que je tournai la tête dans sa direction :
 
   - Bien joué, me dit-elle en s’arrêtant à côté de moi, les mains posées sur mon bureau
 
   - Mais ? demandai-je en levant des yeux exaspérés vers elle, sachant qu'elle allait trouver quelque chose à redire au travail que j'avais fourni.
 
   - Mais vous auriez dû insister plus pour qu’il vous révèle sa cachette. Nous ne sommes pas plus avancés et il ne nous dira plus rien, maintenant.
 
   - Il n’aurait plus rien dit de toute manière, soupirai-je. Je pense qu’il m’a donné assez d’indices sur le lieu pour que je le trouve par moi-même.
 
   Elle ouvrit des yeux impressionnés et garda le silence. Pensant qu'elle avait fini, je me replongeai dans mes pensées, mais elle m'interrompit une nouvelle fois, ce qui ne fit que m'agacer encore plus :
 
   - Alors ? S'impatienta-t-elle, se disant sûrement que j'avais déjà trouvé la clé de l'énigme.
 
   - Alors si vous me laissiez réfléchir plus de dix secondes de suite sans me déranger, j’aurais peut-être plus de chance de trouver une piste !
 
   J’avais parlé d'une voix brusque et je me mordis la lèvre inférieure dès que les mots eurent franchis mes lèvres, inquiète à l'idée de sa réaction imminente. Je ne voulais pas qu’il y ait de tensions entre nous, mais cette femme m’excédait, et, sûrement à cause du stress et de la fatigue cumulée de ces derniers jours, je n’avais pu retenir ma colère plus longtemps.
 
   Je fermai les yeux et me frottai les paupières pour tenter de me remettre les idées en place mais quand je les rouvris pour faire face à l'air accusateur de ma collègue, elle était déjà partie. Je soupirai en me disant que je n'avais certainement pas arrangé nos relations déjà tendues en réagissant de la sorte. J’espérai, une fois l’enquête finie, ne plus jamais avoir à faire à cette équipe. Seul Jim demeurait plus ou moins sympathique à mes yeux, et encore, c'était parce qu'il ne disait pas grand chose.
 
   Je décidai de mettre temporairement ces préoccupations de côtés et je me concentrai de nouveau sur l’objet de ma recherche. Je tournai et retournai les phrases de Raphaël dans ma tête. Un endroit que tu connais très bien, ou plutôt, que tu connaissais. Un endroit où ta vie a basculé…
 
   J’avais pensé à l’hôpital où on m’avait annoncé que mon père était mort, car ma vie avait sans aucun doute changé ce jour là, puisque j'étais officiellement devenue orpheline. Mais c’était impossible, parce qu'il ne pouvait pas cacher de fillettes dans un lieu aussi fréquenté sans se faire repérer.
 
   J’avais bien sûr en premier lieu songé à la banque où Jordan Grogant avait perpétré le braquage qui avait tué mes parents, mais c’était totalement inenvisageable. Qui irait cacher des enfants dans une banque ? Il se serait fait prendre, il n’y avait aucun doute là-dessus, et je le savais assez intelligent pour ne pas commettre une erreur pareille.
 
   Puis une information capitale me revint subitement en mémoire. Ou plutôt, que tu connaissais…Je savais qu'il n'avait pas dit cela au hasard. Il avait utilisé le passé pour une raison précise, et il était de mon devoir de résoudre l'énigme. Je réfléchis encore quelques minutes, si fort que mon mal de tête revint de plus belle. Je me frottais la tête pour chasser la douleur lorsqu'une idée folle me vint à l'esprit, une idée si invraisemblable que je doutai un instant de ma santé mentale. Cependant, après mûre réflexion, je décidai de tenter le coup, car de toute manière, je n'avais plus rien à perdre.
 
   Je tapai donc sur mon ordinateur le nom de la banque ainsi que l’adresse et le mot destruction. J'avais en effet pensé que, peut-être, la banque avait été détruite ou avait été laissée à l'abandon, et quoi de mieux qu'un bâtiment non occupé pour cacher des fillettes ? Les résultats s'affichèrent rapidement sur mon ordinateur, et je cherchai fébrilement un site qui avait le pouvoir de m'éclairer sur mes soupçons. Je finis par tomber sur un article de journal local qui datait de 2007 et qui relatait le fait que la banque allait être détruite suite à une faillite, et qu’elle allait être remplacée par…des entrepôts !
 
   Je relevai brusquement la tête de mon écran puis relus plusieurs fois l’article pour m'assurer que je n'hallucinais pas. Il ne pouvait pas s'agir d'une coïncidence : treize ans plus tôt, il avait enfermée des fillettes dans une entrepôt, et à présent il m'offrait une énigme qui me menait à un endroit où s'élevaient le même genre de bâtiment. Il ne pouvait définitivement pas s'agir d'un hasard. Revigorée par ma découverte, impatiente de la partager avec quelqu'un, je me levai brusquement de ma chaise, manquant de la faire basculer dans ma précipitation.
 
   Je cherchai Mattis dans tout le commissariat, car je savais qu'il allait probablement être le seul à m'écouter jusqu'au bout sans m'interrompre pour me dire que je me faisais des idées. Je finis par le trouver dans la cuisine du commissariat. Il avait le dos tourné à l'entrée et il se préparait un café.
 
   Je me jetai littéralement sur lui, trop excitée par ma découverte pour agir autrement, le faisant sursauter si fort qu'il manqua de faire tomber la tasse, heureusement encore vide, qu'il tenait entre les mains.
 
   - Hope ! Ménage tes entrées, tu m’as fait peur ! Protesta-t-il en se retournant vers moi. Qu’est-ce qu’il y a… ?ajouta-t-il lorsque ses yeux croisèrent les miens et qu'il vit que, pour la première fois depuis l'enlèvement de ma fille, je souriais avec sincérité.
 
   Je dus reprendre mes esprits pour éviter de lui balancer des phrases sans queue ni tête au visage, et je marquai donc une courte pause avant de m'exclamer si fort que j'eus l'impression que tout l'étage m'avait entendue :
 
   - Je crois que j’ai trouvé où sont les filles !
 
   Il ouvrit des grands yeux, me fit signe de continuer,  et je lui racontai toute l'histoire sans me faire prier, en essayant de garder mon calme pour ne pas parler trop rapidement et pour qu'il ait une chance de me comprendre. Lorsque j'eus finis mon récit, je relevai les yeux dans sa direction et remarquai qu'il avait l'air tout aussi heureux que moi. Il resta quelques secondes sans bouger, surpris par ma subite découverte, puis il me prit dans ses bras et me souleva presque du sol dans son enthousiasme :
 
   - Tu vois, je te l’avais dit, me murmura-t-il à l’oreille. On va la sauver.
 
   ***
 
   Les deux entrepôts où se situaient autrefois la banque se dressaient fièrement devant nous. Des renforts nous accompagnaient, au cas où Raphaël aurait eu un complice à l’intérieur. Munis de nos gilets, nos armes dégainées, nous étions prêts à intervenir, prêts à les sauver.
 
   Rien que le fait de me retrouver à l’endroit où avait eu lieu le braquage, même si le bâtiment n’existait plus, me fit un choc. Je me revis, à douze ans, sur ce même parking, pleurant sans vraiment parvenir à réaliser ce qui s’était passé. Il avait dû choisir cet endroit parce que c’était là que tout avait commencé. C’était là que son père avait commis le crime qui l’avait rendu fou.
 
   Je ne comprenais pas comment une telle coïncidence pouvait avoir eu lieu. Enlever ma fille à cause de son père, qui avait été emprisonné pour avoir enlevé la vie à mes parents ? Pourtant, j'étais sûre qu'il ne m'avait pas menti, il semblait véritablement surpris quand je lui ai dit que Pauline était ma fille, et que je lui avais donné mon identité.
 
   Je tremblais d'appréhension même si je tentais de le cacher à mes collègues. Malgré ma quasi certitude que j'avais vu juste, il y avait toujours un infime chance pour que Raphaël m'ait menti ou pour que j'aie mal décrypté son énigme, et j'avais peur de voir tous mes espoirs réduits à néant. En plus de ça, je savais très bien que Pauline pouvait se trouver dans un état grave, car je n'avais aucune idée de la dernière fois où les filles avaient été nourries et hydratées, et je ne savais pas si je tiendrais le choc si, par malheur, je voyais ma fille à l'agonie.
 
   Je pris une grande inspiration, chassai ces pensées de ma tête pour me concentrer sur le sauvetage de ma fille, et fis un signe de tête à Mattis pour lui montrer que j’étais prête. D’un ordre bref, il lança l’intervention.
 
   Deux entrepôts avaient été construits à l’emplacement de l’ancienne banque. Mattis, Henry, Greg et moi partîmes dans l'un, l’équipe du FBI dans l’autre, et les renforts se postèrent à chaque entrée au cas où un complice potentiel tenterait de s'enfuir.
 
   Le bâtiment où nous mîmes les pieds devait être abandonné depuis des années, car lorsque j’entrai, la poussière me pris à la gorge et je fus prise d’une violente quinte de toux. Pliée en deux, les mains posées sur les genoux pour garder l'équilibre, je me forçai à me ressaisir vite, et, à la suite des autres, je m’enfonçai dans l’obscurité ambiante, si épaisse que je ne voyais pas à quelques mètres devant moi.
 
   A l’image du premier entrepôt où il avait enfermé les fillettes, des portes donnaient sur le côté du bâtiment. Je pris le côté Ouest de l'entrepôt tandis que mes amis se dispersaient équitablement pour être sûrs de ne pas manquer une porte particulièrement bien cachée. Il s'agissait de portes en bois légers, elles n'étaient pas très solides, d'autant plus qu'elles ne devaient jamais avoir été remplacées depuis leur mise en place, et je n’eus aucun mal à en défoncer une première, puis une deuxième, me servant de ma nervosité pour me donner de la force.
 
   Quelques instants plus tard, j’avais inspecté tout le côté du bâtiment que je m'étais attribué sans rien y trouver. Je me dirigeai de nouveau vers l'entrée du bâtiment, en essayant de faire taire la petite voix dans ma tête qui me criait que ma fille n'était pas là et que j'avais fait fausse piste. Henry et Greg me rejoignirent peu de temps après, bredouilles également et affichant un air désolé comme s'ils y étaient pour quelque chose. Je me dis qu'il fallait garder espoir, car il y avait toujours le deuxième entrepôt, mais mon cœur se mit à battre de plus en plus vite comme s'il essayait de me dire que c'était peine perdue et que je n'avais toujours pas réussi à sauver les fillettes
 
   La minuscule lueur d'espoir qui continuait à brûler telle une flamme de bougie vacillante s’évanouit lorsque je vis l’équipe de Mary entrer dans le bâtiment. Je me retournai vers eux pour leur demander s'ils avaient trouvé quelque chose, mais je n'eus pas besoin de prononcer un mot ; car je compris à leurs mines déconfites qu’ils n’avaient rien trouvé de plus que nous. Ce n’était pas le bon endroit, visiblement, et je me sentis soudainement bête d’avoir cru pouvoir sauver ma fille et d’avoir naïvement pensé être parvenue à résoudre l’énigme aussi rapidement. J’aurais dû me douter que c'était beaucoup trop simple pour être vrai. Avais-je seulement encore une  chance de retrouver Pauline en vie ?
 
   Alors que je me dirigeai vers la sortie en compagnie de mes collègues, la tête baissée, le cœur douloureusement serré dans un étau de tristesse et le moral au plus bas, un cri inespéré retentit et résonna longtemps contre les murs de l'entrepôt
 
   - Hope ! Par ici !
 
   C’était la voix de Mattis qui m'appelait. Je ne m'étais pas rendu compte qu'il ne se trouvait pas avec nous, et j'en avais déduit qu'il n'avait rien trouvé. Mais il se trouvait dans le fond du bâtiment, et je vis sa silhouette plongée dans le noir qui me faisait des grands signes de la main pour que je vienne le rejoindre.
 
   Je courus dans sa direction, trébuchant à chaque pas dans ma précipitation pour voir ce qu'il avait trouvé, car je compris à son excitation que c'était quelque chose d'important. Je finis par arriver à ses côtés sans, par miracle, être tombée et je remarquai qu'il se tenait debout devant une porte ouverte. Ses yeux effarés me firent tout de suite comprendre qu'il avait trouvé ce que nous cherchions mais que je n’allais pas aimer ce que je m’apprêtais à voir.
 
   Il me céda la place pour que je puisse entrer et je pris une grande inspiration avant de pénétrer dans la pièce, me préparant mentalement à découvrir des atrocités. Je fis deux pas à l’intérieur de la salle, les yeux fermés, avant de prendre sur moi pour ouvrir mes paupières. J'attendis alors que mes yeux s’habituent à l’obscurité ambiante, qui était encore plus forte que dans la salle principale de l’entrepôt.
 
   Lorsque la noirceur dans laquelle je me trouvais sembla s’éclaircir un peu, je plissai les yeux pour scruter la pièce et découvrir ce pour quoi Mattis m'avait appelée. C'est à ce moment là que je les vis, quatre petites silhouettes ramassées sur elles même dans un coin de la pièce. J'attendis un mouvement de leur part à l’approche des présence qui venaient d'entrer dans leur prison, mais je remarquai qu'elles ne bougeaient pas. Affolée, je me précipitai vers elles pour me rendre compte de la situation, murmurant des incantations sans queue ni tête tout en avançant dans leur direction. Une fois que je fus arrivée à leur hauteur, je poussai un long soupir de soulagement en voyant que leurs corps étaient remués par une respiration, lente certes, mais régulière. La plus grande, que je reconnus comme étant Charlie, tenait Caroline dans ses bras, alors que Kristie et ma fille s’étaient endormies main dans la main, comme si elles avaient voulu se rassurer en effectuant ce geste.
 
   J'étais partie du principe qu'elles étaient endormies, mais elles pouvaient tout aussi bien être inconscientes, ce qui m’inquiéta au plus au point. Avaient-elles souffert de coups, de soif, de faim, de froid ? Je n'avais qu'une manière de m'en assurer.
 
   Je voulus me diriger vers ma fille pour vérifier si elle était inconsciente, la prendre dans mes bras et lui dire que tout allait bien lorsque un bruit de chaîne me fit tourner la tête. Je n’avais pas remarqué qu’elles étaient attachées à un tuyau de canalisation qui serpentait à nu sur le mur sale de la pièce. J’aurais dû m’en douter, Raphaël n’était pas assez bête pour les laisser libres dans la salle alors que la porte était si facile à défoncer.
 
   Le bruit provenait de Charlie qui avait ouvert les yeux et s’était recroquevillée contre le mur, Caroline toujours dans ses bras, comme pour la protéger. Elle avait l’air apeurée, et lorsque je me levais pour aller lui parler, elle poussa un gémissement de terreur. Je m’approchai doucement d’elle et m’accroupis à sa hauteur, mais au lieu de m'adresser la parole, elle ferma les yeux et leva une main devant son visage, comme si j’allais la frapper.
 
   - Charlie, je m’appelle Hope, commençai-je d'une voix douce que j'espérais rassurante malgré le fait que je mourrais d'envie de me précipiter vers Pauline pour la libérer de ses liens. Je suis Lieutenant de police. Avec les personnes que tu vois derrière moi, nous sommes venus te libérer.
 
   La jeune fille sembla se calmer légèrement. Caroline se réveilla soudainement et me regarda avec des yeux effrayés, mais je lui offris un sourire rassurant pour lui faire comprendre que je ne lui voulais aucun mal. Charlie tenta un faible sourire qui ressemblait plutôt à une grimace puis se tourna vers Caroline pour lui expliquer la situation. Pendant qu'elle parlait avec la petite fille, je pris son bras enchaîné à un tuyau de canalisation pour voir si je pouvais la libérer. J'entendais des bruits de pas dans mon dos témoignant de l'arrivée progressive de mes collègues dans la pièce. Je regardais toujours attentivement le bras de Charlie, mais je le lâchai de surprise en remarquant les coups qui donnaient à sa peau une couleur surnaturelle.
 
   - Vous avez été battues ?
 
   C’était plus une affirmation qu’une vraie question, et je me pris à haïr de tout mon être Raphaël pour la énième fois de l’enquête, l’homme qui avait fait subir tout ça à des pauvres fillettes sans défense, qui allaient sans doute rester traumatisées à vie à cause de lui.
 
   Mattis arriva derrière moi, et me posa une main sur l'épaule pour me faire comprendre qu'il allait s'occuper de libérer Charlie et que je pouvais aller voir ma fille. Je ne me fis pas prier et je m’agenouillai à la hauteur de Pauline, qui était toujours endormie. Kristie avait fini par se réveiller et regardai d'un air surpris Greg qui tentait de lui expliquer avec des mots simples ce qu'on faisait là, et seule ma fille était toujours assoupie. Je tentai de lui parler pour essayer de la réveiller, et devant l’inefficacité de ma méthode, je décidai de la secouer légèrement, mais sa tête ballotta d'une épaule à l'autre et elle ne se réveilla pas.
 
   - Je crois qu’elle est inconsciente ! m’écriai-je, prise de panique, sans m’adresser à personne en particulier.
 
   Je sentis une présence derrière moi et vit Tom s'agenouiller à mes côtés, affichant un air moins assuré que celui qu'il arborait d'habitude
 
   - Pousse toi, lui dis-je brusquement alors que j’essayai de détacher les liens de ma fille, ne réussissant qu'à me faire mal aux doigts.
 
   - C’est aussi ma fille, protesta-t-il faiblement en tentant de m'aider
 
   - Tu n’as jamais été là pour elle ! Hurlai-je en repoussant sa main avec violence. Biologiquement parlant, tu es son père, mais non, ce n’est pas ta fille !
 
   Puis je ne fis plus attention à lui et tentai en vain de libérer Pauline, si fort que mes doigts s'étaient mis à saigner. Je finis par remarquer qu’une clé était nécessaire et je poussai un juron. En tournant ma tête vers la gauche, je vis que les autres avaient le même soucis que moi. Ne pas réussir à la libérer me rendait folle, car je savais qu'elle avait besoin de soin, et même si elle respirait toujours, j'avais peur de ne pas l’amener assez rapidement à l'hôpital.
 
   Mattis vint poser ses deux mains sur mes épaules pour me rassurer. Je me retournai vers lui et dus avoir l'air en proie à une crise de panique car il s’accroupit pour être à ma hauteur.
 
   - Elle est inconsciente, répétai-je d'une voix étranglée et tremblante, ce qui rendait mes paroles presque inintelligibles.
 
   - Je sais, répondit doucement mon équipier. J’ai appelé une ambulance et Henry est parti chercher dans la voiture le matériel nécessaire pour forcer les liens. Tout va bien se passer, tu verras.
 
   J’avais arrêté de tirer sur les chaînes de ma fille, consciente que ça ne servait à rien, et je hochai la tête à l'entente de ses paroles en espérant qu'il avait raison. Malgré mes doutes, la présence de mon ami à mes côtés et la sensation de sa main contre ma peau me rassurait, et mes tremblements convulsifs s'étaient légèrement calmés.
 
   Henry revint quelques instants plus tard avec de quoi libérer les filles et entreprit de forcer la serrure des chaînes qui entravaient les mouvements de Pauline. Après de longues minutes de dur labeur, il y parvint enfin avec un sourire victorieux et passa à Kristie, qui regardait autour d'elle, les yeux remplis de points d'interrogations. Une voix que Henry m'eut laissé le champ libre, je pris ma fille dans mes bras, la serrait fort contre moi en vérifiant qu'elle respirait toujours régulièrement et ne bougeai plus.
 
   Une dizaine de minutes plus tard, toutes les fillettes étaient libérées et massaient leurs poignets endoloris par les liens qui les avaient retenues attachées. Les sirènes des ambulances commençaient à faire entendre leur bruit caractéristique à l’extérieur du bâtiment. Quant à moi, je n'avais toujours pas bougé, et je gardais les yeux fixés sur ma fille pour déceler rapidement si quelque chose d'anormal se mettait en route. C’est ce moment que choisit Pauline pour ouvrir les yeux. Elle me regarda, les sourcils froncés pour essayer de se rappeler de l'endroit où elle se trouvait, et je sentis un poids s'enlever de ma poitrine, car si Pauline venait de se réveiller, ça ne pouvait être que bon signe.
 
   - Ça va, ma puce ? commençai-je d'un ton un peu tremblant alors qu'elle me dévisageait toujours, comme si elle essayait de replacer le contexte selon lequel elle avait atterri dans mes bras.
 
   - Maman ? murmura-t-elle en retour d’une voix à peine audible.
 
   - Je suis là, Pauline, c’est fini. Ne t’inquiète plus, chérie. Essaie de ne pas te fatiguer, d'accord ? On va t’emmener à l'hôpital et tout va bien aller...
 
   Je prononçais ces paroles autant pour elle que pour me rassurer moi-même. De son côté, ma fille obéit, referma les yeux et sembla plonger de nouveau dans un état semi-comateux. Je la pris contre moi et me levai avec difficulté pour la mener jusqu'aux ambulances qui attendaient à l'extérieur. Mon regard tomba sur Charlie, qui essayait péniblement de se relever à côté de moi, et je lui demandai d'une voix douce :
 
   - Ça va ? Tu sais marcher ?
 
   Elle hocha la tête sans répondre et finit par parvenir à se remettre sur ses pieds. Lorsque ce fut fait, elle regarda attentivement Pauline pendant quelques secondes comme pour s'assurer qu'elle n'était pas blessée. Je compris que, étant la plus âgée des quatre filles, elle avait pris le rôle de responsable qui s'assurait que les autres étaient toujours en vie. Je me dis que je ne connaissais peut-être pas cette fille, mais que pour son âge, elle avait l'air de faire preuve d'une force morale inouïe. Après avoir vu que ma fille respirait toujours, elle tourna son visage vers moi et elle me dit :
 
   - C’est votre fille ?
 
   - Oui, répondis-je simplement.
 
   - Elle n’arrêtait pas de répéter que sa mère était une super héroïne et qu’elle allait venir nous sauver. Apparemment, elle avait raison…
 
   Sans attendre une quelconque réponse, elle trouva la force en elle pour me sourire, et, d’un pas hésitant, elle se dirigea vers la sortie de la pièce, me laissant déboussolée face à l'air brave et responsable qu'elle arborait alors qu'elle était encore si jeune.
 
   Je finis par reprendre mes esprits et regardai autour de moi pour voir l'avancée des événements. Henry avait pris Kristie dans ses bras et lui expliquait avec des mots doux ce qui allait se passer, tandis que Caroline était portée par Mattis qui parvint à faire sourire la petite par les mots rassurant qu'il prononçait. Ma fille toujours inconsciente dans mes bras, je me dirigeai vers la sortie de l'entrepôt et j'arrivai sur le parking où nos voitures étaient garées. Le soleil m’aveugla après tant de temps passé dans l'obscurité, et je clignai des yeux pour essayer de retrouver une vue plus ou moins nette. Lorsque ce fut fait, je vis qu'il y avait quatre ambulances présentes devant les bâtiment, une pour chaque fillette, devinai-je.
 
   Je m’approchai d'une d'entre elles et l’ambulancier me fit immédiatement signe de coucher ma fille sur le brancard qui se trouvait à l’intérieur du véhicule. J'obéis sans discuter, autant parce que je voulais que ma fille soit prise en charge le plus vite possible que parce que, avec l'émotion qui retombait, ma fatigue, mon mal de tête et ma nausée me rattrapaient et j'avais bien besoin de m'asseoir. Pendant ce temps, l'ambulancier ausculta Pauline avec attention avant de se redresser pour de me faire part de ce qu'il avait découvert :
 
   - On va la conduire à l’hôpital. Elle semble avoir reçu un coup violent à la tête, il vaut mieux la garder en observation pendant quelques jours.
 
   - Je peux venir avec elle ? Demandai-je après avoir acquiescé suite à ses paroles, inquiète face à l'état de Pauline qui semblait plus grave que je ne l'avais imaginé.
 
   - Vous êtes de la famille ? Questionna-t-il en haussant un sourcils
 
   - Je suis sa mère, répondis-je avec détermination
 
   Il haussa les épaules, affichant cependant un air surpris devant mon jeune âge. Mattis, qui avait visiblement laissé Kristie dans une des autres ambulances, s'approcha du véhicule où j'étais installée et cria pour se faire entendre à travers les bruits de conversation qui résonnaient dans le parking :
 
   - Je viendrai dès que je peux, d'accord ? Tiens le coup !
 
   Je hochai la tête, il n'avait pas besoin de me dire de tenir le coup. Je savais que ça allait être compliqué à cause de mon état, mais je devais rester forte pour ma fille. Je ne comptais pas manquer une nouvelle fois à mon devoir de la protéger.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 20
 
   Je n’aurais su dire depuis combien de temps j’attendais sur la chaise inconfortable de la salle des urgences pédiatriques, mais assez longtemps pour que mes membres soient endoloris par ma position statique. J'avais l'impression que j'étais là depuis des jours, et je m’inquiétais pour Pauline, même si je savais qu'elle était entre de bonnes mains. Seulement, j'aurais bien aimé que quelqu'un vienne me donner de ses nouvelles, et, malgré l’angoisse qui étreignait mon estomac, mes paupières se faisaient de plus en plus lourdes et j'avais beaucoup de mal à lutter contre le sommeil. J’étais en train de sérieusement perdre patience lorsque je vis Mattis arriver dans le service des urgences. Il chercha autour de lui pendant quelques secondes puis il m’aperçut et il se dirigea vers moi.
 
   - Alors ? Demanda-t-il en s’installant à mes côtés sur une chaise restée libre.
 
   - Alors rien, soupirai-je. Ça fait des heures que j’attends. Ça commence vraiment à m’inquiéter, si ce n'était pas grave, ils seraient déjà venus me chercher...
 
   - Oui, mais si Pauline avait quelque chose de sérieux, ils seraient déjà venus t'en parler, non ? Me contra-t-il en posant une main réconfortante sur mon bras. Ça va aller, tu verras.
 
   Je tentai un pâle sourire pour le remercier de s'être déplacé jusqu'à l’hôpital pour venir me tenir compagnie et pour tenter de me rassurer même s'il savait que c'était peine perdue. Lorsqu'il s'agissait de ma fille, j'étais inquiète au point de m'en rendre malade.
 
   - Et les autres fillettes ? Finis-je par demander en étouffant un bâillement, impatiente de savoir comment ça s'était terminé pour elles.
 
   - Elles n’ont rien de grave. Juste quelques contusions et une légère déshydratation, rien de plus. Elles ont eu de la chance de ne rien avoir de plus sérieux. Les médecins n’ont même pas jugé utile de les garder à l’hôpital. On a téléphoné à leurs parents, qui sont venus les chercher. La mère de Kristie était folle de joie en retrouvant sa fille, ça faisait plaisir à voir. Sara s’est jetée dans les bras de Charlie. Par contre pour Caroline, c'était plus compliqué...
 
   Je me figeai et me mordillai la lèvre inférieur, une culpabilité soudaine appuyant sur mon estomac. Je savais que Caroline n'avait plus de famille, parce que son père était mort et que j’avais envoyé sa mère prison. Par ma faute, la pauvre fillette n'avait plus de parents, et je ne savais pas ce qu'elle allait devenir.
 
   - Qui va s’occuper d’elle maintenant ? Demandai-je, désemparée et triste pour la pauvre petite fille qui, par ma faute, n'avait plus de maman pour s'occuper d'elle.
 
   - Elle a été placée chez le frère du père décédé, qui a décidé de la prendre en charge elle et le bébé. Ne t’en veux pas, rajouta-t-il en voyant ma mine déconfite. Elle trouvera sûrement un foyer plus équilibré là-bas que chez Grace. Il faut bien dire ce qui est : sa mère était quelque peu dérangée pour faire des choses pareilles.
 
   Je ne répondis pas et soupirai, consciente qu'il avait raison mais incapable de ne pas me sentir coupable. Je redirigeai subitement mes pensées vers ma fille, ce qui ne fit rien pour arranger mon inquiétude. Je ne savais pas si elle avait quelque chose de grave, et j'espérais de toutes mes forces que ce n'était pas le cas. Le pire était sûrement de ne pas savoir, et j’espérais avoir bientôt de ses nouvelles.
 
   Mattis dû se rendre compte de mon désarroi et de ma fatigue, car il passa un bras autour de mes épaules et il me proposa à mi-voix :
 
   - Repose-toi. Je suis là maintenant, je te réveillerai quand le médecin sera là. Ça ne sert à rien que tu continues à te ronger les sangs de la sorte, et, sans vouloir te vexer, tu as vraiment l'air épuisée. Il vaut mieux que tu dormes, crois-moi.
 
   Je savais qu’il avait raison et, loin de me vexer, sa remarque me rassura car je n'étais plus seule à affronter cette situation. Je sus à l'instant où cette pensée traversa mon esprit que je n'avais jamais vraiment été seule. Tout le long de l'épreuve que j'avais traversée, il avait été à mes côtés. Je n'arrivais toujours pas à décrire à quel point je tenais à lui, ni à définir mes sentiments à son égard, mais ça n'était pas important pour l'instant. Alors, rassurée par sa présence, je suivis ses conseils et je fermai les yeux. Juste quelques minutes, pensai-je avant de plonger dans un sommeil de plomb.
 
   ***
 
   Je fus réveillée par Mattis qui me secouait doucement par l’épaule et j’émergeai difficilement du sommeil sans rêve dans lequel j’étais plongée. Je dormais si fort qu'il me fallut plusieurs secondes avant de me souvenir que j'étais à l'hôpital et que si Mattis me secouait, c'était qu'il y avait du nouveau à propos de l'état de santé de ma fille. Je levai donc les yeux pour voir si quelqu'un se trouvait devant moi, mais ma vision était trop floue pour que je puisse distinguer quoi que ce soit. Je clignai rapidement des paupières, parvins à éclaircir ma vue et aperçut une blouse blanche qui se tenait devant mes yeux. Comprenant que ça voulait dire, comme je l'avais deviné, que quelqu'un venait me donner des nouvelles de Pauline, je me relevai précipitamment pour montrer à cette personne que j’étais toute ouïe :
 
   - Madame July ? Commença-t-il en me tendant une main que je serrai fébrilement. Je suis le Docteur Chuck, j’ai soigné votre fille.
 
   Il serra également la main de mon ami et se retourna vers moi pour continuer à me parler, captant mon regard de ses yeux sombres :
 
   - Elle souffre de plusieurs contusions sans gravité, ainsi que d’une légère déshydratation, mais elle a un bras fracturé, et, ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’elle a reçu un gros coup à l’arrière de la tête avec un objet visiblement assez lourd.
 
   - Est-ce que c’est grave ? Demandai-je, inquiète, en sentant que je recommençais à trembler, si bien que Mattis glissa une main dans mon dos pour me calmer.
 
   - Les résultats de l’IRM que nous lui avons fait passer n’indiquent rien de particulièrement préoccupant. Cependant, elle est toujours inconsciente et, malgré tous nos essais, nous sommes pour l’instant dans l’impossibilité de la réveiller…
 
   - Vous voulez dire qu’elle est plongée dans une sorte de coma ? demanda Mattis en fronçant les sourcils, tout en caressant mon dos dans un va-et-vient apaisant.
 
   - Un coma léger, oui. 
 
   La nouvelle fut accueillie par un silence pesant, et j'échangeai un regard inquiet avec mon ami, les yeux remplis de larmes qui menaçaient de déborder. Le terme « coma léger » était utilisé par les médecins lorsqu'ils ne voulaient pas inquiéter la famille du malade, mais je savais par expérience qu’un coma était un coma. Mon père aussi était plongé dans un coma léger, d'après le personnel médical de l'époque, mais son état s'était dégradé petit à petit si bien qu'il s'était retrouvé en mort cérébrale. J'effectuai une prière silencieuse à l’adresse d’un dieu auquel j’avais cessé de croire depuis longtemps afin que Pauline ne subisse pas le même sort, parce que je savais très bien que je ne le supporterais pas.
 
   - Je peux la voir ? Finis-je par demander, pleine d’espoir, en me disant qu'être aux côtés de ma fille me rassurerait peut-être un peu.
 
   - Je vais vous conduire à son chevet, acquiesça-t-il. On la garde sous surveillance au service de réanimation et elle sera transférée dans une chambre en pédiatrie dès qu’elle se réveillera.
 
   Il rompit le contact visuel qu'il gardait avec moi depuis le début de notre conversation et il tourna son visage vers Mattis :
 
   - Je suppose que vous voulez aussi voir votre fille, Monsieur?
 
   Nous nous regardâmes, affichant un air incrédule, et je remarquai subitement que Mattis avait toujours une main dans mon dos et qu'il continuait à le caresser à travers mon t-shirt, mouvement qu'il arrêta d'un seul coup en entendant les paroles du médecin.
 
   - Je ne suis pas… son père, répondit mon équipier avec une petite hésitation. Mais je veux bien la voir.
 
   Le médecin haussa un sourcil mais ne fit pas de commentaire, se demandant sûrement qui était Mattis par rapport à Pauline, mais trop poli pour le demander à haute voix. Il nous fit signe de le suivre et il nous conduisit dans un dédale de couloirs blancs qui se ressemblaient tous. Je me demandais comment il faisait pour retrouver son chemin dans un labyrinthe pareil lorsqu’il s’arrêta net devant une porte et me fit signe de rentrer.
 
   Je pris une grande inspiration et fis un pas dans la pièce, redoutant et attendant à la fois le moment où je verrais enfin Pauline. Même si je m'étais préparée mentalement à ce que j'allais découvrir en entrant, je retins un hoquet de stupeur lorsque je vis le petit corps de ma fille dans ce lit trop grand pour elle. Plusieurs tuyaux la reliaient à des machines qui émettaient de drôles de bruits, ainsi qu’à une poche qui avait pour but de lui fournir les nutriments dont elle avait besoin.
 
   Je m’approchai d’elle et m’assis sur le bord de son lit. Elle semblait si fragile, si vulnérable, mais si je n'avais pas su qu'elle était plongé dans le coma, j'aurais très bien pu croire qu'elle dormait simplement d'un sommeil paisible. Ses longs cheveux bruns de la même couleur que les miens lui tombaient devant le visage et elle avait la tête légèrement penchée vers la droite.
 
   Mattis rentra à son tour et le médecin referma la porte derrière nous. Mon ami s’assit en silence sur la chaise prévue pour la famille des malades, me laissant seule près de ma fille. Je déposai un baiser sur le front de Pauline et lui murmurai doucement d'une voix un peu tremblante :
 
   - Je suis là, ma puce. Il ne faut plus avoir peur. Quand tu vas te réveiller, tout va redevenir comme avant. Je te promets que tout ira bien maintenant.
 
   Je lui pris la main, et, sans savoir si c’était bien réel ou si c’était un pur produit de mon imagination, je crus sentir ses petits doigts serrer ma main dans la sienne.
 
    
 
   Chapitre 21
 
   Cela faisait trois jours, trois jours interminables que j’étais prostrée dans cette chambre à attendre que ma fille se réveille. Cela faisait trois jours que ma vie tournait au ralenti, seulement ponctuée par les visites régulières de Mattis, qui, je le savais, venait autant pour voir Pauline que pour s’assurer que je ne me laissais pas mourir de faim, de soif ou de fatigue. 
 
   J'étais assise sur une chaise, la tête posée sur ma main, et j’avais mis en marche la petite télévision de la chambre pour avoir un bruit de fond et ne pas me sentir seule, mais je ne l’écoutais pas, plongée dans mes pensées. Soudain, j'entendis la porte de la chambre s'ouvrir et, étonnée, je fronçai les sourcils. Mattis était parti il y avait à peine deux heures, ça ne pouvait donc pas être lui, et l’infirmière avait pris les paramètres de ma fille il y avait quelques minutes de cela, je n'avais donc aucune idée de qui pouvait bien venir me rendre visite. Je songeai une seconde qu’il s’agissait de Déborah, qui était déjà passée la veille pour voir comment Pauline allait, avant de reconnaître la personne qui se tenait toujours dans le couloir sans oser entrer. Lorsque mon regard rencontra celui de Tom, il s'avança et referma doucement la porte derrière lui, prenant ça pour une invitation alors que c'était loin d'en être une.
 
   - Qu’est-ce que tu fais ici ? Demandai-je sans préambule, la voix remplie d'une colère mal dissimulée.
 
   - Je viens voir Pauline, répondit-il en haussant les épaules d'un air désinvolte.
 
   Je le regardais avec incrédulité puis, me rendant compte qu'il avait l'air sérieux, je partis dans un grand éclat de rire dépourvu de joie :
 
   - Voir Pauline ? Tu comptes vraiment me faire avaler ça ? Ironisai-je sans pouvoir m'empêcher de me moquer de lui.
 
   - Bon, d’accord, capitula-t-il devant mon refus de le croire. Tu veux la vérité ? Je suis venu te voir.
 
   - Nous n’avons strictement rien à nous dire, répliquai-je d'une voix étonnement calme étant donné la colère qui pulsait dans ma poitrine.
 
   - Tu te trompes ! S’exclama-t-il en illustrant ses propos de grands gestes. Nous avons quand même passé une nuit ensemble ! Ça ne voulait donc rien dire pour toi ?
 
   Je le regardai avec des yeux remplis de haine puis je me rendis compte qu'il pensait vraiment ce qu'il disait et que, contre toute attente, une lueur de tristesse brillait dans ses yeux bleus :
 
   - Rien du tout, Tom, répondis-je d'une voix rauque. Tu as profité du fait que j’étais au plus mal pour obtenir ce que tu voulais. Je t’avais pourtant dit que je ne voulais pas qu’on se remette ensemble, mais évidemment, tu ne m’as pas écoutée. Et maintenant…
 
    
 
   Je m'interrompis brusquement et me mordis violemment l'intérieur de la joue, me demandant comment j'avais pu être aussi bête pour manquer de lui avouer ma potentielle grossesse. J'avais certes arrêté mes paroles à temps, mais il était assez intelligent pour comprendre que quelque chose n'était pas normal et il me dévisageait à présent d'un air perplexe.
 
    
 
   - Et maintenant quoi ? Demanda-t-il, incrédule, attendant que je finisse ma phrase pour pouvoir comprendre ce qui ne tournait pas rond.
 
   Je me pris la tête dans les mains, j’en avais trop dit, et il devait savoir, je le savais C’était son droit, après tout, même si j’avais des difficultés à l’admettre.
 
   - Je ne suis pas enceinte de Mattis, Tom. Nous ne sommes même pas ensemble. Je pense être enceinte de toi. Voilà, comme ça, tu sais tout.
 
   Il entrouvrit les lèvres et ses yeux s'ouvrirent en grands. Il passa une main tremblante dans ses cheveux et je me dis qu'il avait l'air de tomber de très haut :
 
   - Tu… tu as fait un test ? Bafouilla-t-il après un long silence, les yeux toujours exorbités d'étonnement, et, surtout, de peur.
 
   - Je ne pourrai être fixée que dans quelques jours, soupirai-je en me frottant les yeux. Mais de toute façon, ce sera comme avec Pauline. Que je sois enceinte ou pas, ça ne changera rien pour toi, n’est-ce pas ?
 
   Il sursauta comme si j'avais proféré la plus grosse des bêtises et ses yeux semblèrent sortir encore un peu plus de leurs orbites, si toutefois c'était possible. Il essaya de me dire quelque chose, mais il dû s'y reprendre à plusieurs pour articuler une phrase plus ou moins compréhensible.
 
   - Écoute, Hope. Je me suis rendu compte en te revoyant que vous quitter, toi et Pauline, avait été la plus grosse erreur de toute ma vie. Si tu as un autre enfant, je serais là. Même si tu n’es pas enceinte, d’ailleurs…
 
   - A qui veux-tu faire croire ça ? Demandai-je, rageuse qu'il puisse oser dire des choses pareilles après ce qu'il m'avait fait. Et ton boulot ?
 
   - Je démissionnerai. C’est toi que je veux, Hope…
 
   Il avait perdu son air surpris et il me regardait à présent avec deux grands yeux tristes. Je soupirai en me rendant compte qu'il pensait vraiment que j'allais accepter sa proposition et que, d’un claquement de doigts, ses actes passés seraient pardonnés comme s'il s'était toujours bien conduit envers moi.
 
   - Non, répondis-je durement pour bien lui faire comprendre qu'il ne devait plus rien espérer de moi. Tu te tiendras loin de cet enfant. Je ne veux pas qu’il te prenne comme modèle. Je ne veux pas qu’il devienne comme toi.
 
   J’avais conscience que c’était monstrueusement égoïste de ma part d’exiger une chose pareille. Mon enfant allait avoir besoin d’un père, comme Pauline avait désespérément besoin d'une figure paternelle. Mais je ne pouvais pas me résoudre à le voir tous les jours, me résoudre au fait qu’il dormirait dans le même lit que moi, se laverait dans la même douche, prendrait son petit-déjeuner à la même table. Je ne le supporterais pas, c’était au-dessus de mes forces.
 
   - Et comment suis-je, d’après toi ? Demanda-t-il en penchant la tête sur le côté, comme s'il espérait follement que je n'allais pas me saisir de cette opportunité pour lui citer tous ses défauts
 
   - Un être suffisant, égoïste, narcissique et manipulateur, qui n’est intéressé que par sa petite personne. Un être qui n’est en aucun cas capable d’élever un enfant.
 
   Il entrouvrit la bouche et je vis que j'avais touché un point sensible par l'air profondément blessé qu'il affichait.
 
   - Cet enfant aura besoin d’un père… finit-il par murmurer d'une voix un peu cassée.
 
   - Pauline s’en est très bien sortie sans toi, crachai-je avec fureur. Et Mattis peut jouer ce rôle-là. Il a toujours été le père qu’elle n’a jamais eu. Il est doué pour ça, bien plus que tu ne le seras jamais.
 
   Il me dévisagea d'un air encore plus peiné, puis il finit par baisser les yeux comme s'il n'était pas un adulte mais un jeune enfant se faisant disputer par sa mère.
 
   - Très bien, je vois que tu as une haute estime de moi, finit-il par dire à voix basse.
 
   Je serrai les dents si fort pour ne pas crier que je les entendis grincer douloureusement dans ma bouche :
 
   - C’est tout ce que tu mérites, Tom, et tu le sais très bien, articulai-je froidement. Maintenant, sors de cette chambre. Je ne veux plus jamais te revoir.
 
   Il resta sans bouger à me fixer durant quelques secondes, si bien que je finis par dire plus fort, prenant sur moi pour ne pas émettre un cri qui ressemblerait à un aboiement :
 
   - Sors !
 
   Lentement, comme au ralenti, il sembla comprendre que ça ne servait plus à rien d'essayer de se défendre et il recula, puis se retourna pour ouvrir la porte. Il me jeta un dernier regard avant de passer le seuil de la petite chambre d'hôpital pour voir si je changeais d’avis, mais je ne lui offris en retour qu’un visage fermé.
 
   Lorsqu’il fut enfin parti, je me rassis sur la chaise où j’étais installée avant qu’il n’arrive, et je me pris la tête dans les mains. Je dus prendre plusieurs fois ma respiration pour retrouver un certain calme, et, malgré moi, je sentis une certaine culpabilité grandir dans ma poitrine. Certes, j'avais agi de la sorte pour me protéger, mais j'étais peut-être enceinte de lui et Pauline avait besoin d'un père. Je me trouvais bête et égoïste d'avoir réagi comme je l'avais fait, mais je savais très bien au fond de moi que l'accepter de nouveau dans ma vie m'aurait rendue malheureuse, et j'avais déjà vécu assez de choses difficiles dans ma vie.
 
   Je restai un long moment dans cette position, la tête dans les mains, essayant de me raisonner et de calmer la culpabilité qui rugissait en moi. Seulement, quelque chose me sortit brusquement de mes pensées, car j'avais cru entendre un léger murmure, à peine plus fort qu’un bruissement de feuille :
 
   - Maman ?
 
   Je crus d’abord avoir imaginé la voix de ma fille, à cause du manque de sommeil et de mon envie de la voir éveillée. J’enlevai mes mains qui m’obstruaient la vue, et je me levai pour m’approcher du lit de Pauline afin de vérifier si ce que j'avais entendu était réel ou non.  Elle avait toujours les yeux fermés, mais en regardant un des écrans situé autour de son lit,  je remarquai que son rythme cardiaque avait légèrement augmenté.
 
   Je la scrutai pendant quelques secondes avec attention pour intercepter un signe de sa part, mais je ne vis absolument rien d'anormal. J’étais en train de me convaincre que ce que j'avais cru entendre était dû à mon imagination, que mon état de fatigue finissait par avoir raison de mes perceptions, lorsque, de nouveau, j’entendis dans un souffle :
 
   - Maman ?
 
   Cette fois-ci, ma fille ouvrit les yeux, et mon cœur manqua un battement. Je n'avais pas rêvé, elle m'avait bien appelée, elle était enfin réveillée. Elle me sourit faiblement et j'eus l'impression que j'allais défaillir de bonheur:
 
   - Je suis là, chérie, dis-je en m’asseyant à côté d’elle, folle de joie, me faisant violence pour ne pas effectuer une danse de la victoire dans la chambre. Je suis là, tout va bien maintenant.
 
    
 
   ***
 
   La nuit était tombée depuis quelques heures déjà et Pauline s’était rendormie un peu après avoir ouvert les yeux. J’avais vite fait d'appeler les médecins lorsqu’elle s’était réveillée dans l’après-midi et ils m’avaient assurée qu’elle était en parfaite santé, et qu’ils allaient la garder juste quelques jours de plus pour voir comment son état évoluait. Peu après, ils la transféraient dans une chambre du service pédiatrique, m'assurant qu'il n'y avait plus rien à craindre pour elle.
 
   Il ne restait maintenant plus qu’à l’aider à surmonter son traumatisme. Plus que… pensai-je en soupirant. Je savais que ça allait être compliqué, mais qu’elle allait y arriver, parce que pour une petite fille de son âge, elle faisait preuve d'une volonté étonnante. J'allais bien sûr l'aider de mon mieux, et Mattis aussi, même si le médecin nous avait fortement conseillé de lui faire suivre une psychothérapie.
 
   J’avais presque immédiatement appelé mon coéquipier pour lui apprendre la nouvelle. Il était arrivé dans la demi-heure, et, depuis, il me tenait compagnie, même si je n’étais pas d’humeur bavarde. Bien sûr, j’étais soulagée et folle de joie que ma fille se soit réveillée, mais d’après le peu de chose qu’elle m’avait dites avant de replonger dans le sommeil, j’avais deviné qu’elle était profondément choquée, et qu’il lui faudrait du temps pour se remettre des événements qu'elle avait vécu.
 
   Mon ami et moi étions chacun adossé à un pan de mur opposé, Mattis à côté de la porte, moi en face de lui, et nous nous fixions sans vraiment nous voir depuis qu'il était arrivé. Il ne m'avait pas parlé, comprenant que je n'étais pas d'humeur à engager une conversation, et il savait que si je voulais partager mes pensées avec lui, je le ferais sans hésitation. Je lui en étais profondément reconnaissante et notais mentalement de le remercier pour tout ce qu'il avait fait lorsque ma fille serait sortie de l'hôpital.
 
   D’un seul coup, sans prévenir, quelque chose que je n’aurais su décrire céda en moi. Toutes les larmes que j’avais retenues depuis que j’avais retrouvé Pauline commencèrent à couler sur mes joues, inondant mon visage. Les épaules secouées de sanglots silencieux, je baissai la tête pour ne pas montrer à mon équipier que j'avais craqué.
 
   - Tu pleures ? Me demanda doucement Mattis, prononçant ses premières paroles depuis qu'il était entré dans la chambre.
 
   Je ne pus m’empêcher de sourire faiblement devant l’inutilité de sa question. Si il avait prononcé ces paroles à un autre moment, je lui aurais probablement lancé une remarque moqueuse, mais je n’en avais pas la force, d'autant plus que mes sanglots m'empêchaient de dire quoi que ce soit.
 
   Il s’approcha prudemment de moi et, voyant que je ne reculais pas pour l'empêcher de venir près de moi, il me prit gentiment dans ses bras. Je pleurai longtemps, blottie contre lui, me sentant protégée et en sécurité comme à chaque fois que ses bras forts m'enlaçaient. Lorsque je fus calmée, je plongeai mon visage dans son cou, respirant son odeur, un mélange d’après-rasage, de tartines grillées et de fumée de cigarette.
 
   - Qu’est-ce que tu fais ? Me demanda-t-il dans un murmure, au bout d’un autre long moment.
 
   Je relevai la tête pour croiser son regard incrédule qui me dévisageait sans comprendre mon comportement. Je souris tendrement devant son visage étonné et passai une main dans ses cheveux.
 
   - Ton odeur est rassurante, répondis-je le plus naturellement du monde en haussant les épaules une fois que j'eus laissé retomber ma main sur son épaule.
 
   - Quoi ? Demanda-t-il en fronçant les sourcils.
 
   Je ne répétai pas ma phrase, sachant au fond de moi qu’il avait très bien compris ce que j'avais voulu dire. Puis, sans que le gris clair de mes yeux ne quitte le bleu profond des siens, je saisis ses mains et nos doigts s’enlacèrent.
 
   Nous nous approchâmes l’un de l’autre, lentement, comme pour profiter au maximum de ce moment où, enfin, nous laissions sortir nos sentiments. Puis, lorsque nos visages ne furent plus séparés que par quelques millimètres, sentant son souffle caresser mon visage, je me jetai vers ses lèvres, n’y tenant plus.
 
   Le baiser fut d’abord doux, remplit de tendresse. Nous prenions le temps de nous découvrir et de goûter à l’autre. Puis il se fit plus passionné, plus fougueux. Lorsque, à bout de souffle, nous finîmes par nous séparer, nous restâmes front contre front pour ne pas rompre le contact.
 
   Je laissai échapper un petit rire car, pour la première fois depuis longtemps, j’étais heureuse. Je me rendais compte qu’il était plus que mon ami. Il était mon ami, bien sûr, mais aussi mon confident, et, par-dessus tout, j’étais amoureuse de lui. Je croyais que ce que je ressentais pour Tom étais de l’amour, mais j’avais tort. L’amour, c’était ce que j’éprouvais pour Mattis à ce moment précis, un sentiment que j’avais déjà ressenti en sa présence mais que je n'avais jamais pris la peine de décrypter.
 
   Je finis par murmurer, brisant par la même occasion le doux silence qui s’était installé autour de nous, seulement ponctué par les bips des machines auxquelles Pauline était reliée :
 
   - Tu te rends comptes de ce que tu fais ? Demandai-je en laissant échapper un petit éclat de rire. Maintenant, en plus de devoir me supporter tous les jours, tu vas aussi devoir me supporter toutes les nuits…
 
   Il rit à son tour puis se pencha pour me souffler à l’oreille :
 
   - Depuis tout ce temps que je t’attends ? Je crois que je suis prêt à courir le risque…
 
   Nous nous serrâmes dans les bras l’un de l’autre. Je mis mon menton sur son épaule, et j’ouvris les yeux juste à temps pour voir la porte s’ouvrir, créant un rayon lumineux dans la pièce juste éclairée par la petite veilleuse posée sur la table de nuit de ma fille.
 
   Je vis une silhouette, que je reconnus comme étant celle de Tom, rester dans l’encadrement de la porte pendant quelques instants. Je me dis qu’on avait dû le prévenir que Pauline était réveillée et que les médecins lui avaient téléphoné pour lui donner le nouvel emplacement de la chambre de sa fille. 
 
   Il resta immobile pendant un moment, nous fixant dans notre étreinte. Je soutins son regard sans ciller. Il finit par comprendre que ça ne servait à rien de rester là  et, sans un regard en arrière, il tourna les talons et sortit de la chambre aussi brusquement qu’il y était entré.
 
   Mattis n’avait rien remarqué. Replongeant mon visage dans son cou, je profitai de la tranquillité de l’instant, alors qu’une tonne de questions prenaient forme dans ma tête.
 
   Depuis quand était-t-il amoureux de moi, depuis le début ? Pourquoi ne me l’avait-t-il jamais avoué ? Ça expliquait son comportement étrange, ces derniers temps, ceci dit. Et comment réagirait le capitaine, sachant que les relations amoureuses étaient interdites entre personnes de la même équipe ? Allait-il nous séparer ?
 
   Je laissai tout ça de côté pour le moment et vidait mon esprit de tous mes soucis. Nous étions ensemble, Pauline était réveillée. C’était tout ce qui comptait.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Epilogue : un an plus tard…
 
   J’étais couchée sur le canapé du salon, la tête posée sur les genoux de Mattis, un vieux livre abîmé d’avoir été relu encore et encore entre les mains, et je picorais dans le saladier rempli de fraises au chocolat posé sur la table basse. Mattis, de son côté, était en train de regarder une sitcom américaine et riait de bon cœur. D’une main il jouait avec mes cheveux qui m’arrivaient à présent presque jusqu’en bas du dos, tandis que de l’autre, il caressait distraitement mon ventre arrondi par six mois de grossesse.
 
   Nous ne nous étions plus séparés depuis ce fameux soir dans la chambre d’hôpital. Quelques jours plus tard, j'avais débarqué au commissariat en criant que je n’étais pas enceinte de Tom, juste avant de me jeter dans ses bras et de l’embrasser, oubliant sur le moment que le capitaine ne devait pas avoir vent de notre relation.
 
   En nous découvrant ainsi, il nous avait convoqués dans son bureau. J’étais en train de maudire intérieurement ma stupidité, persuadée que nous allions être placés dans des équipes différentes par ma faute, mais contre toute attente, le capitaine nous avait annoncé avec un grand sourire :
 
   - Au Diable les règlements ! Hope, c’est la première fois depuis des années que je vous vois vraiment heureuse. Ce n’est pas moi qui vais mettre un terme à cela !
 
   Il nous avait juste demandé de rester un minimum professionnel au bureau, et d’éviter les bisous-bisous devant les collègues. Nous avions acquiescé sans protester, heureux et soulagés de rester dans la même équipe, car nous n'avions aucune envie d'être séparés.
 
   Quatre mois plus tard, il emménageait chez moi pour les fêtes de fin d’année, à ma plus grande joie ainsi qu’à celle de Pauline. Je ne me souvenais pas avoir passé un si beau Noël que celui là, et regarder le feu d'artifice fêtant la nouvelle année, lovée dans les bras de l'homme que j'aimais, restait parmi mes meilleurs souvenirs.
 
   En Avril, j’appris que j’étais enceinte de deux mois. Nous n'essayions pas forcément d'avoir un enfant à l'époque, mais lorsque je lui avais fait part de ma grossesse, redoutant un peu sa réaction, il m’avait prise dans ses bras et embrassée fougueusement, fou de joie.
 
   - J’ai toujours rêvé d’avoir un enfant, m’avait-il dit entre deux baisers. Surtout si c’est avec toi…
 
   Il avait arrêté de fumer lorsqu’il avait appris ma grossesse pour ne pas risquer la santé de notre enfant, ce qui constituait pour moi en la plus belle preuve d'amour possible car il lui avait fallut beaucoup d'efforts pour enfin pouvoir se passer de cigarettes. Nous nous étions gentiment chamaillés pendant des mois pour nous mettre d’accord sur le prénom de l’enfant à venir, avant d’arrêter notre choix sur Emily si c’était une fille, et John si c’était un garçon.
 
   J’avais arrêté de lire, perdue dans mes pensées, un léger sourire dessiné sur les lèvres, lorsque je fis tomber une des friandises que je mangeais sur mon livre. Je poussai un juron dépité:
 
   - Et merde, grommelai-je à mi-voix. 
 
   - Qu’est-ce qu’il y a ? Demanda Mattis en me regardant, détournant son attention de la série qu'il regardait.
 
   - J’ai mis du chocolat sur mon livre ! Râlai-je en me maudissant de ne pas avoir fait plus attention.
 
   Il examina la page de mon bouquin pendant quelques secondes avant de partir dans un grand éclat de rire.
 
   - Ce n’est pas drôle ! M’exclamai-je d’un air faussement outré.
 
   - Oh que si ça l’est ! Dit-il, les épaules toujours secouées d'un rire silencieux. C’est pour ça qu’il ne faut pas manger en lisant !
 
   - Mais j’ai faim ! Protestai-je en souriant, sans parvenir à garder mon air mécontent.
 
   Ma remarque le fit rire de nouveau. J’essayais de me replonger dans ma lecture lorsque je sentis son regard posé sur moi :
 
   - Quoi ? Demandai-je en relevant la tête sans savoir pourquoi il me dévisageait de la sorte.
 
   - Tu as du chocolat, là, répondit-il en désignant ma bouche de l’index.
 
   Je me frottai énergiquement la commissure des lèvres pour effacer la tâche qu'il m'avait indiquée.
 
   - C’est parti ? Dis-je finalement en relevant les yeux vers lui.
 
   - Laisse-moi voir de plus près… dit-il avec un sourire mystérieux.
 
   Je compris de suite ses intentions et un sourire se dessina sur mon visage. Il s’approcha lentement de mes lèvres et commença à m’embrasser doucement. Lorsqu’il se releva, quelques secondes plus tard, il dit :
 
   - Ça y est, je crois que tu n’as plus rien.
 
   - Vérifie encore… dis-je avec un sourire en coin, décidant de jouer son jeu.
 
   Il ne se fit pas prier. Lorsque nous relevâmes la tête, nous découvrîmes Pauline, debout devant le canapé où nous étions installés, qui nous fixait avec un grand sourire.
 
   Elle avait bien grandit en un an, bien changé également, autant physiquement que mentalement. Elle me ressemblait maintenant beaucoup plus qu’à Tom, même si elle avait toujours les yeux d'un bleu profond de son père.
 
   Elle avait surmonté son traumatisme avec une facilité déconcertante et, malgré le fait que la cicatrice de son enlèvement soit toujours bien présente et certains cauchemars qui venaient toujours la hanter la nuit venue, elle avait retrouvé toute sa joie de vivre.
 
   Tom avait essayé de me recontacter plus d’une fois depuis notre dernière conversation, mais je n’avais pas donné suite à ses nombreux messages sur mon répondeur, et il avait fini par abandonner. Je ne voulais pas le revoir et, pour une fois, il n'avait pas insisté pour obtenir ce qu'il voulait, comprenant que c'était peine perdue.
 
   Pauline se posta entre mes jambes et posa une main sur mon ventre, comme elle le faisant si souvent depuis le début de ma grossesse. Elle attendit un moment, puis elle s’exclama avec enthousiasme :
 
   - Il bouge !
 
   - Oui, il bouge, dis-je en jetant un coup d’œil amusé à Mattis.
 
   Nous avions en effet appris il y avait quelques semaines de cela qu’il s’agissait finalement d’un petit garçon, et Pauline était folle d’impatience à l'idée de rencontrer son petit frère.
 
   - Encore combien de temps ? Me demanda-t-elle, pour la énième fois depuis le début de la semaine.
 
   - Il faut encore un peu attendre, ma chérie, répondis-je avec douceur.
 
   - Pff, c’est long… soupira-t-elle, visiblement atterrée.
 
   - Je sais, chérie, répondis-je en lui caressant les cheveux. Moi aussi il me tarde de le voir…
 
   Mon attention se tourna de nouveau vers Mattis, qui nous regardait toutes les deux, un sourire attendri dessiné sur les lèvres.
 
   Cette bulle de bonheur fut brisée par la sonnerie de son portable. Il décrocha avec un soupir, prononça quelques mots d'une voix neutre, puis il se tourna vers moi en affichant une moue désolée.
 
   - Un meurtre, dit-il simplement. 
 
   - Vas-y, répondis-je avec un sourire rassurant.
 
   J’avais pris mon congé de maternité plus tôt, en partie pour pouvoir profiter de ma fille, mais aussi parce que l’idée de faire de la paperasse toute la journée ne m’enchantait guère, puisque étant donné ma grossesse, j’étais interdite de terrain.
 
   Il me déposa un baiser sur les lèvres puis attrapa sa veste et passa la porte de notre appartement, non sans avoir lancé un clin d’œil à Pauline au passage.
 
   En le voyant si complice avec ma fille, je pris conscience que j’étais heureuse. Heureuse comme je ne l’avais jamais été auparavant. Après toutes ces années, j’avais l’opportunité d’avoir enfin droit au bonheur. Et ça me faisait du bien. Je me sentais plus épanouie que jamais. Un homme aimant, une fille merveilleuse et un fils à venir. Que demander de plus après tout ?
 
   Je fermai les yeux et me dis que, finalement, le bonheur n’était pas si difficile à obtenir. Quelque fois, il suffisait de le vouloir pour l’atteindre.
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